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PRÉFACE. 

Estil utile, est-il possible d'introduire dans 
l'enseignement secondaire les résultats certains 
dont la science du langage est désormais en 
possession? Cela ne fait pas doute pour moi, 
comme le témoigne suffisamment Je petit 
traité que je publie, et qui ‘n’a pas d'autre but 

que de concourir à une réforme que je crois né- 
cessaire et urgente. 

C'estune erreur généreuse, mais, à mon sens, 
une grande et dangereuse erreur, d'exagérer la 
puissance de l'éducation. Quelle hardiesse, et 
en même temps quelle responsabilité de préten-" 
dre, en recevant des enfants, qu'on en fera des 
hommes! A mon sens, tout établissement d'édu- 
cation aura suffi à sa tâche, s’il réussit à en faire 
de bons esprits; et je ne connais pas de moyen 
plus assuré, pour arriver à ce but difficile, que 

de faire de l’enseignement grammatical le fonde:



ment des études classiques. Un rapport officiel de 

M. Duruy disait qu’il languit en France; soyons 

francs : il se meurt. Si on veut sérieusement le 

maintenir , il faut se hâter de remplacer l’aride 
et rebutant mécanisme, qui en usurpe le nom, 

par une méthode rationnelle, à la fois simple 
et forte, et qui soit une discipline générale et 
équilibrée de toutes les facultés de l'esprit. IL 
faut considérer que la Grammaire a un objet . 
digne d’être étudié et connu pour lui-même, et 
qu'elle est autre chose que la connaissance et !: 

pratique des règles nécessaires pour s7.1: 
écrire, parler correctement et élégammr:: : 
une langue, et pouvoir goûter, par la Le "0, 

les chefs-d'œuvre de ses poëtes et de ses cr2.° 
teurs. 

Le plus admirable de ces chefs-d'œuvre est 
moins admirable encore que la langue même 
où ils sont écrits : la création d’une langue est 

le chef-d'œuvre de l'esprit humain, paree qu’en 
la créant avec toutes ses forces, il s’y dépose 
et s'y laisse voir tout entier. Une grammaire 
doit nous faire assister à la naissance et au 
développement des formes (1) que les mots ont 

  

   

11) Je laisse de côté, dans ces considérations, la syntaxe, quia 
peu d'histoire, et dont les faits ont leur source dans la psychologie 
et la logique, de leur nature universelles, léghrement modifiées par le 
Caractère propre des races particulières,



M — . 

prises; ct comme ils ne les ont pas prises sans 

raison, elle doit nous donner la raison de toutes 

ces formes; et comme on ne connait vraiment 

que ce que l'on a fait soi-même, une bonne 
grammaire doit nous apprendre à refaire, à 
reconstruire ces formes grammaticales, en 
obéissant aux lois qui ont présidé à leurcréation. 
Apprendre la grammaire d'une langue, c'est, 

pour ainsi dire, créer cette langue une se- 
conde fois. 

Est-ce ainsi que la grammaire est enseignée? 
Tout le monde sait bien le contraire; on se borne 
à faire apprendre par cœur les formes, sans : 
même essayer d'en rendre compte et d'en donner 
les raisons. Ainsi par exemple pourquoi y a-t-il 

en latin cinq déclinaisons, et trois seulement en 
grec? Pourquoi y a-t-il quatre conjugaisons en 
latin, eten grec une seule? Pourquoi, dans les 

déclinaisons et dans les conjugaisons, tel nom- 
bre plutôt que tel autre (1)? Pourquoi, la pre- 

mière personne de presque tous les verbes, en 
grec et en latin, est-elle en o, et d’où vient que 
quelques verbes, comme inqguam, sum, ribrmn, 

ont une autreterminaison? Comment se fait-ilque 

sum ait pour seconde personne es, pour parfait 

(1) Je me souviens que la première grammaire grecque qui me fut 

mise eatre les mains contenait une classification de’treize conju- 

gaisons !
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fui, pour infinitif esse? Que signifie ce fait, qui 

doit mettre l'esprit d’un enfant à la torture, que le 

génitif de la première déclinaison grecque, qui 

est »; dans zsexkïs, devienne os dans ruxtrs, et 

même 29 dans ruhir209 Comment se peut-il faire 

que les mots masculins 42", roufrue, égyiosns, 

prennent un p au féminin: génrsz, mowrux, 

grosse? Ce sont là autant de questions aux- 
quelles toutes nos grammaires restent sans 
réponse (1), ou plutôt, on y fait l'éternelle ::t 
facile réponse : ce sont des irrégularités? :1:.i- 
pourquoi ces irrégularités? Comment se *.i:-i 

"que les langues se soient si irrégulièremen t'1- 

mées ? 

Ce mot irrégularilé, qui devrait être ban: 
de l’enseignement grammatical, est la ressource 

de la paresse et do l'ignorance, et n'a pas de 
sens réel (2). L'introduire brusquement et à tout 
propos pour interdire à l'enfant, qui a la pas- 
sion du pourquoi, ses curiosités embarrassantes, 

est un procédé commode pour le maitre, j'en 

conviens, mais funeste pour l'élève, tout le 
monde en conviendra. 

Cette absence de raison, d'ordre, d’analogie, 

choque son esprit, comme une dissonance cho- 

{1} J'en excepte l'excellent travail de M. A. Bailly. 

€?) Pour La raison, tout est intelligible, ct la raison méme n'est que 

la faculté pour qui tout est intelligible.
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que son oreille; et, à force de se reproduire, finit 

par fausser sa raison, après l'avoir blessée. Il 

s’habitue à ne plus chercher nulle part la raison 

des faits qu'on lui dérobe sans cesse. Tout ce 

qui paraît être sans raison estle désordre même, 

dont le spectacle fréquent est contagieux pour 

tout l'esprit; et c'est du moins la négation 

même de la grammaire, c'est-à-dire de la science 

du langage (1). 

Au contraire une grammaire raisonnée et 

comparée montrera à l'élève la génération natu- 

relle et simple de toutes les formes; elle lui ap- 

adra que des lois, diverses mais constantes, 
-.dent à ces altérations apparentes et que ce 

on appelle irrégularités n’est que l'application 

de ces lois. Une harmonie admirable règne dans 
ce monde des formes grammaticales, où l'on ne 
veut voir que l'effet du hasard, comme'elle rè- 

gne dans le monde des idées dont le langage estle 
refletet le produit. Sous leur diversité apparaît, à 
qui la sait voir, une merveilleuse unité; et cette 

confusion, ce tumulte qui représente le mouve- 

    

(1) M. Max Müller, Leçons sur la science du langage, t. 1, p. 121: 

a Les déclinaisons et les conjugaisons ont-elles poussé et se sont- 

elles épanouies comme les fleurs d'un arbre? S'il faut nous con 

tenter de parndigmes et de règles pratiques, regarder les désinences 

des noms ct des verbes, soit comme des signes de convention ou des 

excroissances mystérieuses, alors la science du langage n'existe 

pas. » *
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ment agité de la vie, cache un ordre profond et 
magnifique qui ramène tout à la règle et à la 
loi, c'est-à-dire à la raison, dont l'ordre est le 
caractère essentiel. 

Enseigner la grammaire d’une langue, c'est 
rendre tous les faits grammaticaux intelligi- 
bles à la raison, et par conséquent développer 
et fortifier la raison, en lui donnant son ali- 
ment vrai et naturel. L'esprit n'est point un 
vase dans lequel on puisse verser les idées: 

c'est unc force dont toute la science est activité: 
il ne sait que ce qu’il fait. Toutes nos idées ne 

“sont des idées et nos idées qu’autant que nous 

les avons produites. La définition, sur laquelle 
toute science repose, ne réalise sa fin que lors- 
qu’elle est générique, et il n'y a que la raison, 

le principe vraiment producteur, qui manifeste 
l'essence de la chose en la produisant. Les par- 
ties du discours, par exemple, ne peuvent être 

définies qu’en mettant en mouvement et en ac- 

tion le principe rationnel qui les a engendrées. 

Maintenant cette réforme de l'enseignement 

grammatical, dont il me parait difficile de con- 
tester les sérieux avantages, cette réforme est- 
elle possible , est-elle pratiquement réalisable ? 

C'est une question qui ne peut être résolue 

par de simples arguments logiques; j'ai essayé 
de la résoudre en fait, en cherchant à démon-
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trer, sur un point particulier, par ce petit 
ouvrage, qu'une théorie grammaticale pouvait 
être à la fois rationnelle, simple et claire. Je 
me demande, en le relisant, quelles difficultés 
insurmontables peuvent en rendre l'enscigne- 
ment impossible, Il faut avouer cependant que 
pour être possible , et j'ajoute fécond, cet ensei- 
gnement devra être tout oral. C’est par là que 
la leçon devient animée et vivante, se peut 
proportionner, se restreindre, s'étendre, s’éle- 
ver, suivant les besoins et les exigences de la 
classe à laquelle on s'adresse. Le livre n'agit 
pas sur l'enfant. Il ne peutagir que sur l'homme. 
C'est par le professeur qu'on pourra rectifier les 
:: hodes, et restaurer sérieusement les études. 
Tous les programmes et règlements d'études, 
tout le mécanisme administratif échoueront. 
C’est donc aux maîtres que s'adresse mon ou- 
vrage, encore que je n'y voie rien que ne puisse 
comprendre un élève. On s'exagère singulière- 
ment la difficulté de la grammaire comparative: 
le mécanisme de la déclinaison et de la conju- 
goison sanscrites, expliqué par les mêmes lois 
que le mécanisme des mêmes formes dans le 
grec et le latin, n’exige pas un travail surhu- 
main; l'effort qu'il demande est contenu dans 
des limites très-raisonnables, et d'ailleurs est 
strictement obligatoire. Il est certain que non-
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seulement il est bon, mais qu'il est nécessaire 

de savoir ce qu'on enseigne. L 

La doctrine que j'expose ici est tout entière 

empruntée des ouvrages de MM. Bopp, Curtius, 

Schleicher, ete. C'est à peine si je me suis permis 

de hasarder quelques conjectures personnelles, 

comme, par exemple, sur l'origine du suffixe du 

datif pluriel en ox. Je n'ai d’ailleurs reproduit 

que les théories universellement acceptées. On 

ne s'étonnera pas de ne rien trouver ici qui ait 

rapport à la formation des thèmes, à laquelle 

la flexion reste étrangère, et dont j'ai dû trai- 

ter ailleurs (1). 

{f} La philosophie de la science du langage. Paris, 1813. 1 vol. in-12.



THÉORIE 

DE 

LA DÉCLINAISON DES NOUS 
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D'après les prineipes de la plilologie comparée. 

De la flexion. 

Le grec et le latin sont au nombre des langues 
dont le caractère essentiel est d’être fléchissantes. 
On appelle flexion le système des modifications 
que subissent les mots dans leur forme, pour expri- 
mer les différentes combinaisons et les différents 
rapports dont ils sont susceptibles. La flexion à 
deux effets : d'une part, elle altère (4}le thème du 
mot ou dans sa quantilé, comme dans vêni, parfait 
de ténio, ou dans sa valure, comme dans frango, 
fregi; capio, cepi; facio, feci. D'autre part, elle yajoute 

{1} Cette altération a une raison profonde : elle exprime l'influence 
que les désinences casuetles exercent sur le thème, par conséquent 
le rapport de ces deux parties entre elles, le lien qui les attache 
l'une à l'autre ; ainsi l'altération phonique fonde et marque l'unité du 
mot. - 

1
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des préfixes, comme dans 2ék%z, parfait de Xw; 

Duuw, imparfait du même verbe; et elle l'allonge 

par des suffixes, comme musa-rum, génilif pluriel 

de musa; Evo, génitif singulier de Erv; ou 

enfin elle accumule sur un seul mot ces divers 

moyens d'exprimer Îles rapports grammaticaux. 

Sous le rapport de la flexion, les mots sont ou 

verbes, c'est à-dire conjugables, ou noms, c'est-à- 

dire déclinables. Tous les mots qui ne se conjuguent 

pas se déclinent ou se sont déclinés. Cela est évi- 

dent pour l'article, l'adjectif, le participe, le pro- 

nom; et cela n’est pas moins certain pour l'adverbe, 

la préposition et la conjonction, qui ne sont que 

des mots déclinables, immobilisés et comme pétrifiés 

à un certain cas (1). . 

La flexion a pour fonction de désigner dans les. 

mots déclinables le genre, le nombre, le cas (2); 

dans les mots conjugables, la personne, le temps, 

le mode, le nombre et souvent aussi Ie genre (3). 

La flexion des mots déclinables porte en grec le 

{t} L'interjection n'est pas une partie du discours, c'est-à-dire un 

mot. Ce n'est qu'un cri; elle ne représente pas une notion, mais une 

sensation pure qui se manifeste par une exclamation, 

{2} La modification particulière qu'éprouve l'adjectif pour dési- 

gner les divers degrés de la qualité qu'il exprime n'est pas un phé- 

nomène de flexion : elle appartient À la formation du thème. 

(3} On remarquera le rapport de ces formes des mots aux catégo— 

ries logiques; le cas répond à la situation dans l'espace, le nombre 

à la quantité, le genre à la qualité, le mode à fa modalité: le temps 

À la durée.



—3— 

nom de #Ae::, en latin celui de declinatio: ce mot 

de déclinaison, qui exprime les inflexions de toute 

nature que subit le mot, particulièrement le fait 

qu'il se courbe et se plie, pour ainsi dire, sous l'in- 

flucnce et comme sous la pression des idées ct des 

sentiments de celui qui parle, aurait pu et dà s’ap- 

pliquer également au verbe, Et en effet les Latins 

disaient : declinare verbum. L'usage a néanmoins 

prévalu d'appeler cvyia, en latin conjugatio, le 

système des flexions de cette seconde espèce de 
mots. Cette dénomination n’est guère justifiée ; car 

elle exprime, dans son sens primitif, l'idée d'at- 
teler sous le même joug, c'est-à-dire de réunir 

dans une même classe certains mots; mais puisque 

l'usage l'a adopté, il est utile de la maintenir, parce 

qu'elle a l'avantage de correspondre à la distinction 

des deux grandes catégories logiques, dont l'une 

est la substance (nom, adjectif, participe, etc.), 
l'autre la modalité et le temps (verbe). 

De la Déclinaison {1). 

Dans toutes les langues indo-européenues , la 

flexion de déclinaison exprime à la fois le nombre, 
le genre, le cas. . 

En sanscrit et en grec, il y a trois nombres, éuoi, 

{1} Nous ne traiterons que de la déclinaison des noms.
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numert: le singulier (4), le duel (2), le pluriel (3); 
le latin, par la perte du duel, qui ne se retrouve 

que dans quelques mots, n'a plus que deux nom- 

bres. 

Dans les trois langues, il y a trois genres, yévn, 

genera ; le masculin, desevuxév, masculinum ; le fémi- 

nin, aux, femininum ; le neutre, uécov ou odéresov, 

noutrum, neutrius generis (4). Quoique fondée dans la 
palure, mais élendue à tous les objets par des ana- 

logies souvent arbitraires, cette distinction n'est 

fréquemment marquée par aucun signe particulier. 

On appelle cas, rréces(5), cusus, les différentes for- 
mes que prennent les mots déclinables pour expri- 

mer les différents rapports dans lesquels les lie la 

peusée. Ce nom rappelle un fait propre aux lan- 

gues de la famille, à savoir, que c'est par l’addition 
de certaines lettres, toujours placées à la fin du 

thème, que ces rapports sont surtout exprimés : on 

peut donc dire qu’ils sont comme les chutes du 

mot, rrécus, casus (6). Les lettres ou syllabes em- 

(1) 8 Evxés, singularis. 

(2) 8 Evixés, dualis. 

(3) & rarhuvrixés, pluralis, - 

{4) Appelé par Protagoras +à oxein, et par Aristote +à parat5. 
(G) Scholl. Dionys. Thrac., p. 800, 25. Tirwoexg Xéyoyra Entiôn à 

govi an'&hou de EMov perarimse. Sur le sens du mot cas, voir 
M. Müller, La Science du langage .t. 1, p. 112. 

(6) Aristote appelle cas du verbe les temps autres que le présent, et, 

à plus forte raison, les modes autres que l'indicatif, parce qu'ils ne 

… forment pas de jugement catégorique.
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ployées à cet usage portent le nom de suffixes 

casuels. 
Le sanscrit a huit cas : les nominatif, vocatif, 

accusatif, instrumental, datif, ablatif, génitif et 

locatif. L'instramental ayant eu primitivement deux 

formes, dont il reste des traces cerlaines, on peut 

dire que cette langue avait neuf cas ; lelalinen a 

perdu trois, Je grec quatre, se réduisant par con- 

séquent, le premier à six cas : nominatif, vocatif, 

accusatif, génitif, datif, ablatif; le second à cinq : 

nominatif, vocatif, accusatif, génitif et datif. Une 

telle diversité-dans le nombre des cas (1) prouve 

déjà que cette forme grammaticale n'est pas indis- 

pensable à la perfection des langues, qui est loin 

d'être d'autant plus grande que le nombre des cas 

est plus grand. ’ 

Le vocatif n'est point, à proprement parler, un 

cas ; car il ne fait pas partie de l'unité de la pro- 

position, et n'est lié avec aucun des mots qui la 

composent. C'est le nom employé comme interjec- 

tion, et, par suite, à peine un mot. On retrouve 

cette forme informe du mol dans le verbe, où le 

mode impératif joue aussi le rôle d'une interjection. 

Aussi l'impératif n’a-t-il qu'une personne, la 2°; ce 

qu'on appelle 1" ei 3° personne de l'impératif ne 

{t} 11 y a des langues, par exemple Ja languc finnoise, qui en ont 

Jusqu'à quinze , tandis que la plupart des langues modernes n'en ont 

plus aucun. °
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sont que des formes du subjonctif et de l'optatif, 

fonctionnant avec le sens impératif. 

Le nominatif et le vocatif s'appellent cas directs, 
ebleta réces, casus recti, parce qu'ils sont sujets 
du verbe; les autres cas, toujours en régime, s'ap- 
pellent naturellement cas obliques, casus obliqui. 
Chaque cas a sa fonction propre et constante, c'est- 
à-dire qu'il exprime toujours le même.rapport ou 
la même série de rapports. Il en résulte nécessai- 
rement que le suffixe casuel, étant le signe propre 
de ces rapports, doit être constant dans sa forme, 
et se retrouver dans tous les mots déclinables em-. 
ployés dans le rapport dont il est l'expression. 11 ne 
saurait donc y avoir, et il n'y a aussi en réalité, 
qu'une seule déclinaison; car on ne saurait com- 
prendre pourquoi le suffixe qui exprime jes rap- 
ports du génitif dans un mot, différerait du suffixe 
qui exprime ces mêmes rapports dans un autre. 

Si donc on entend par déclinaison le système des 
suffixes casuels, ils doivent être identiques à eux- 
mêmes dans tous les mots déclinables, et on ne 
peut pas concevoir la possibilité même de plusieurs 
déclinaisons. Et cependant, en fait, toutes les gram- 
maires grecques et latines distinguent plusieurs dé- 
clinaisons, et nous voyons de nos yeux différer 
sensiblement ces suffixes mêmes que la logique 
proclame immuables. 

Mais ce ne sont là que des apparences ; ct la diver-
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sité des désinences casuelles est duc à des causes 

connues, à des lois du langage, en partie logi- 

ques, en partie phonétiques, qui ne renversent pas 

le principe logique de l'identité des suffixes; mais : 

elles introduisent dans les mots unë*variété riche et 

agréable au lieu d'une uniformité monotone el pau- 

vre, et attestent en outre Ja force secrète qui pousse 

les diflérentes parties du mot, les divers sons qui le 

composent, àse rapprocher intimement, à se fondre, 

à se pénétrer l'un l'autre, et, dans celle fusion, 

qui aspire à l'unité, à se modifier récipraquement. 

Les suffixes casuels s'ajoutent aux thèmes; ces 

thèmes se terminent par toute sorte de lettres, el 

chacune d'elles se comporte diversement vis-à-vis 

de Ja lettre initiale du suffixe; de celte rencontre 

uaissent des modifications nombreuses el souvent 

profondes ; dans cel embrassement, pour ainsi dire, 

chacune des deux parties exerce sur l'autre des 

influences qui dépassent les lettres immédiatement 

mises en contact, et altèrent quelquefois profon- 

dément tantôt le thème, tantôt le suffixe tout enlier. 

C'est donc à la phonétique d'expliquer les per- 

* turbations apparentes qu'on signale dans le sÿs- 

tème de ces petits corps des mots; et de les ramener 

à la régularité et à l'ordre fixe que leur imposent 

leur fonction et leur essence. Nous n'entrerons pas 

cependant dans l'exposition des lois de la phono- 

logie générale, ni de la phonologie particulière



—8— 

aux trois langues que nous rapprochons : elles 
doivent être supposées connues, quand on aborde 
la théorie de la flexion, el nous nous bornerons à 
les rappeler brièvement à l’occasion des faits 
qu’elles expliquent. 

La diversité des déclinaisons, comme celle des 
conjugaisons, tient donc à la diversité des lettres 
finales des thèmes, et c’est elle qui, au fond, a 
servi de principe à la classification usitée dans nos 
grammaires. A l'exemple des grammairiens de 
l'Inde, on distingue d'abord les thèmes terminés 
Par une consonne et les thèmes terminés par une 
voyelle; les thèmes terminés par une consonne, en 
grec et en latin, ne fournissent des noms qu'à la 
troisième déclinaison (1). 

Des thèmes terminés par une voyelle, ceux qui 
sont terminés en 4, u, «y, complètent la troisième 
déclinaison; ceux qui sont terminés en x forment 
Ja première; ceux qui sont terminés en s, en latin 
& (anciennement 0), forment la deuxième. 

Tous les suffixes casuels sont primitivement iden- 
tiques dans toutes les déclinaisons, et dérivent tous 
de la langue primitive qui a donné naissance au 
sanscril, au Zend, au grec, au Jalin et à toutes 
les langues de la famille. Il arrive seulement que 

. (1) Je réduis la quatrième déclinaison latine à la troisième, et Ja cinquième à la première,
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certaines formes se sont perdues dans l’une des 
langues et conservées dans l'autre, que les mêmes 
fonctions logiques ont été attribuées à des for- 
mes diverses, et que des fonctions logiques di- 
verses n’ont eu pour s'exprimer qu'une même 
forme : ce qui se comprendra mieux par le détail 
des faits. Le sanscrit ne suffit pas à expliquer tous 
les faits morphologiques de la langue grecque et 
de la langue latine, c'estä-dire qu'on n'y trouve pas 
loutes les formes dont on pourrait déduire ct dériver, 
en obéissant aux lois phonétiques, les formes de 
lcurs mots; et l'on a été conduit à reconstruire, ou à 
constraire à priori, une langue primitive qui servit à 
rendre compte de lous les faits. Celte audace est 
moins léméraire qu'on ne serait, à la première im- 
pression, disposé à le croire. 

La science moderne a reconnu aÿec une ccrtitude 
absolue un lien de parenté entre un certain nom- 
bre de langues, pour ne nommer que les principales, 
le sanscrit et tous ses rameaux, prâkrit, pâli, kavi, 
indoustani, bengali, l'ancien perse conservé dans 
les inscriptions cunéiformes, le zend, l'arménien, 
les langues celtiques, lithuaniennes, slaves, germa- 
niques, le grec etses dialectes, les langues italiques 
et leurs dialectes, parmi lesquels l'ombrien, l'osque, 
le latin et les langues de l'Europe méridionale qui 
en sont formées. Cette parenté se révèle non-seu- 
lement dans les racines, mais encore dans les pro-
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cédés et les lois qui élèvent ces racines à l'état de 

mots, éléments de la proposition, c'est-à-dire dans 

les éléments matériels et objectifs comme dans les 

éléments subjectifs et formels du discours. Malgré la 

diversité infinie et la mutation perpétuelle du lan- 
gage, on peul donc dire el on a dit que nous par- 

lions aujourd'hui la même langue que les peuplades 

qui occupaient, antérieurement à toute histoire, les 

plateaux du Thibet. Ce fait ne peut s'expliquer que 

si l'on suppose que toutes ces langues sont directe- 

ment ou indirectement issues d'une seule et même 

langue, ont une commune origine, et que la variété 

et la mulliplicité actuelle a sa source et sa raison 

_ dans une unité primitive. Dans celte langue mère, 
postulat philologique, nécessaire et légitime, on a 

fait entrer toutes les formes tirées par analogie de 

la comparaison de toutes les langues de la famille, 

et c'est à elle que l'on remonte pour expliquercom- 

nent toute forme donnée dans une langue particu- 

lière a été engendrée, en passant à travers une 

série plus ou moins longue de modifications inter- 
médiaires, par une forme primitive. C'est encore 
par une hypothèse de même nature qu'on admet 
unc langue gréco-italique, qui est supposée avoir 
contenu toutes les formes distinctives qu'ont en 
commun le grec et le latin, et leurs rameaux. Mais 
il n'est pas nécessaire d'admettre que ces langues 
ont eu unc existence réelle, historique. Pour expli-
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quer les faits, il faut sortir des faits; les causes, les 

principes, les raisons dernières et vraies, n'appar- 

tiennent pas et ne peuvent pas appartenir à la série 

des choses qu’elles produisent : sans quoi, l'enchai- 

nement serait infini, et, par conséquent, la science 

des causes impossible. Il faul s'arrêter quelque part, 

ävéyen crie, et, pour trouver ce point immobile ct 

inconditionné, il faut le chercher en dehors de la 

séric des faits qu'il conditionne, domine et engen- 

dre. Il faut sortir de l'histoire pour trouver la rai- 

son de l'histoire, sortir de l'ordro des phénomènes 

pour expliquer les phénomènes. Ce n'est donc 

qu'une langue possible et pour ainsi-dire idéale, 

qui contiendra les raisons suffisantes des langues 

historiques. 
u 

NOMINATIF SINGULIER. 

En grec, # &0ù (rm) Ou edleïx OÙ dmursrur. 

Première déclinaison (1). 

THÈMES EN d LONG. 

Langue prim. Thème. akra. 

— Nomin. akrd-s. 

Sanscerit. Thème. dcra. 

{1) Je ne m'occuperai pas ici de la déclinaison pronominale, qui 

est toute spéciale.
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Sanscrit. Nomin. drvd-s. 

Grec. Thème. TAUX, — JUL, VEANX, 70, 

— tuer. 
_— Nomin. sut, — puise, —viavixs, — rome, 

— ‘Équéus-%s (1]. 
Latin. Thème. equa, — anagnosta, —- Enca. — 
_ Nomin. cqua,— anagnoste-s, — Æncas, — 

re-s, — malerie-s. 

Le suffixe du nominatif dans ces thèmes est par- 
tout s, comme le prouvent les formes sanscrites 
açvd-s, les formes grecques vexvixs, mohirrs, 'Epuéaste, 
les formes latines de la cinquième déclinaison, où 
l'a final du thème, élargi par un t, est passé en e 
(ai primitivement). Dans les noms féminins en grec, 
dans tous les noms latins, qui d'ailleurs, à cette 
déclinaison, sont presque tous féminins, ls est 
tombée. Cette chute de l's, qui semble d'autant plus 
étonnante que le latin, comme le grec, aime à la 
garder comme finale, et qu’elle joue un rôle impor- 
tant dans la flexion verbale et nominale (2), cette 
chute de l's doit tenir à la prononcialion, qui, sans 
doute, en était faible; ce qui explique la brève en 
latin dans les terminaisons en us, suivies d’une con- 
sonne (3); c’est ainsi qu'on Peut concevoir que, affai- 

{1} Les mots en aiva, comme tptaiva, eten tva, comme réguva, ne 
sont pas comptés comme cas nouveaux, Car ils sont Pour tétav-tz 
et Tegev-ta. 

(2) Gués, Deus; méèes, Pedes; Ésrses, ferebas, ete. 
QG) Nos sumu Romani, qui furimus ante Rudinei.
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blie dans la prononciation de tous les mots (4), elle 
fut supprimée dans l'écriture de quelques-uns, et ne 
fit pas toujours posilion. Ce fait se produit encore 

assez fréquemment dans toutes les langues ‘de la 

famille : en sanscrit as devient o, és devient d; il 

n'est donc pas étonnant de voir equas devenir equa 
en latin, y6ex; devenir y@:x en grec. Mais entre les 
deux dernières langues, il y a une différence sin- 

gulière : 
En grec, toutes les fois que l'x final du 

thème n'est pas précédé de e, 1, p ou de ç, à, &, 4, 

cc, 7, Xh, Cet &, allongé par compensation pour 

la perte de l4, ou peut-être long par nature, comme 

en sanscrit, s'est changé en # (2), tandis qu'en la- 
tin ls, tombée dans les masculins comme dans les 

féminins (3), n'est jamais compensée par l'allonge- 

ment de la final : et au contraire, l’a n’est devenu 

ou resté long que dans les noms où l's du nominatif 

a été conservée, Æneas, anagnoslës, maleries, et 

dans les formes où il s'est changé en &, musicë, 

epitomë. ‘ 

(1) En français, je suis, tu es .'un gros tas se prononcent comme 
s'il n'y avait pas d'e. 

€) Cet r-«1 provient d'un élargissement du thème au moyen de l'i: 

Tu = run. 

(3) Scrib&, mens&; elle n’est pas tombée sans laisser de trace: 

on trouve dans les manuscrits Numas, dans Paulus (Fest., p. 221)... Si 

quis, etc... paricidas esto; etenfin dans ce même Paul., p. 102, Aostie 

eapat pour hosilum capter. V. Bücheler, Grundriss d. Lat. Declina- 

tion, p. 69. 
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Les Doriens, obéissant à la tendance au 722- 

ruacués, qui caractérise, comme on sait, leur dia- 

lecte, conservent partout l'« primitif, rit, rohiras, 

tandis que les fonicns changent l'a long, et quel- 

quefois même le brefen x, cogin, venvirs, drleir. 

Seconde déclinaison. 

Thèmes en a, du genre masculin et du neutre, en sanscrit. 

—  eno id. en grec. 

— enu id. en latin.” 
Languc prim. m. akra-s. - 

n. yuga=m. 

Sanscrit. m. dgva-s. 

n. yaiga-m. 

Grec. m. frro-s, éme. enyde. Atoyüst-< pour Auvésin-s. 

n. Koyd-v. 

Latin. m. equo-s (equu-s). 

fém. vanno-s (vannu-s) (1). 

templo-m |templu-m). 

L's du nominatif est conservée, comme on le voit, 
dans toute cette déclinaison, où l’a sanscrit est de- 

veou 0 en grec et en latin; car l'u de cette dernière 
langue n'est qu'une transcription assez tardive de 

(1) Les noms des végétaux, des villes, des îles, des pierres pré- 
cieuses, en us, sont féminins. En dehors de ces mots, il n'y a que 
quatre noms véritablement latins, qui soient terminés en us, et du 
féminin; ce sont : Alrus, humus, rannus et colus; encore’ce dernier 
suit-il souvent la quatrième déclinaison,
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l'o primitif (4). Dans quelques noms latins, tels que 

vir, puer, socer, levir, alter, pulcher, avec le signe du 

nominatif a disparu la voyelle du thème; on voit 

que cette voyelle est précédée dans ce .cas de Ia 

consonne r; mais il ne faut pas croire que ce soit 

une règle générale, car toutes les fois que cet r est 

précédé de a, de u, de o, de &, de 5, et souvent 

même quand il est précédé d'un &, la terminaison 

est conservée en entier : carus, purus, vorus (carni- 

vorus), serus, mirus, ferus. 

Lorsque la voyelle finale du thème o est précédée 
d'un y, ï, en grec archaïque on fait la contraction 
de ten, et l'on a Aruñrpte, Arovdot< pOur Arpésous, 

Auwvias. De même dans le latin archaïque, dans 

ombrien, dans l’osque, on a les formes : Cwcili-s, 

Fuluis, Aureli-s, als pour Cæciliu-s, Fulciu-s, 

Aureliu-s, alius(2). Souvent, même après cette con- 

{1) La forme en © va jusqu'au cinquième siècle de Rome, Alfenos, 

Plautios, Tribunos, pocolo-m, dono-m, et avec la suppression de l'# 

et de l'm finales, Fourto, Roscio, pocolo, dono. C'est vers l'an 520 de 

Rome que l'écriture et la prononciation us, um, prévalent. Cependant, 

pour éviter les sons us, uum, odieux aux Romains, on disait mor= 

tuos, equos, serros, ærom, prononciation qui ne se perdit jamais, 

méme quand, à l'époque de Quintilien (l, 7, 26), on adopta l'ortho- 

graphe et la prononciation populaires en us, um. 

(2) Dans Lucrèce fréquemment alid pour aliud. Voir Ritsehl : De 

declinatione quadam latina reconditiore quæstio epigraphica, Bonn. 

Einladungs progr., 1861. Cette contraction s'opère m“ime au neutre; 

on peut croire que Plaute, tout en écrivant filius et gaudium , pro- 

nonçail à peu près fills et gaudim, s’il est vrai que ces mots ne doi=
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traction, suivant une loi de l'ancienne langue latine, 
ls tombe (1), ce qui produit les formes de nomi- 
nalif Clodi, Corneli, Sulpici. — La suppression de 
lo du thème sc présente même parfois lorsqu'il 
n'est pas précédé de i: ainsi on trouve damnas pour 
damnatus, en passant par la forme damnats, où let 
s’est assimilé ou perdu dans l's du suffixe, comme 
il arrive si fréquemment (mons — monts). 

L'ombrien nous présente les mêines faits: tacez 
est le même mot que tacitu-s, d’où l'on déduit suc- 
cessivement facits, tacel-s, tacez 3 trutitis esl pour 
truliti-us. 

En osque, on à Pumpaïtans pour Pumpaïanus, 
hurs pour hortu-s, hort-s, hurz; dans hüpües qui 
représente le latin cipius, l'u latin a pris le son d'un 
# adouci el amolli (2). 

Le v grec, l'm latin des neutres, ne fait pas ex- 
ception à la loi générale qui donne à l's la fonction 
de marquer le nominatif; les neutres n'ont pas de 
nominatif: un accusatif en fait fonction. Les choses, 
+2 cxëfr, ne sont pas naturellement les auteurs d'une 

vent, dans la mesure du vers, compter que pour deux syllabes chacun, Voir, sur la synérèse, Corsen, Aussp., II, 746. 
(1) Cette loi est fréquemment appliquée chez les scéniques, et dans les inscriptions, par exemple sur le tombeau de Protogène : Suavei heicei Sitiislt mimus, 

: (2) Cet à osque, Gguré +, doit se Prononcer, dit Schleicher, comme Lun é fermé français très-bref, et diffère ainsi légèrement de l’é ordi- naire.
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action, ct par conséquent en sont toujours l'objet. 
C'est la forme de l'objectivité directe et pleine. C’est 
par uac figure, par une métaphore que le style leur 
donne la vie, le mouvement et l'action; mais Ja 
langue a conservé dans leur forme la trace de 
leur vraic essence ct de leur vraie nature. 

Cette m finale tombe fréquemment, c'est-à-dire 
que sa prononcialion nasale faible permettait à 
peine de l'entendre dans le vif courant du dis- 
cours. De là, la règle de l'élision de l'm finale de- 
vant les voyelles, qui fait loi dans la versification 
classique, et sa disparition dans l'orthographe des 
ioscriplions : donu et dono pour donum ; — bonu jus 
pour bonum dans les scéniques, où, lors même qu'on 
l'écrit, elle ne fait pas loujours position, du moins 
dans l'anapeste de Plaute : con|ditiémst con|si- 
liäm (1). 

Troisième Déclinaison. 

Cette déclinaison, dont les suffixes casuels parais- 

{1) Ce qu'on appelle la déclinaison attique n'apporte aucune modif- 
cation aux règles et aux phénomènes de la flexion. Elle consiste uni- 
quement en ce que l'o Énal du thème est allongé : cet allongement 
semble avoir entrainé la plupart du temps une modification de la 
voyelle qui précède l'w: au lieu de vä-6s, 4-6, on a donc eu vec-c, 
A-ç. L'a long s'est allégé et abrégé en € par une sorle de loi d'équi- 
libre. Mais cette nuance ne s'applique qu'à un petit nombre de mots, 
dans le dialecte attique : ce qui prouve que le nom de déclinaison 
attique n'est guère justifié. 

| RAT ô Fc, 
CENTEaUA 

UMERSIT Ar 4
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sent être les suffixes primitifs de toutes les décli- 

vaisons, comprend tous les thèmes terminés par 

une consonne, et ceux des thèmes vocaliques ter- 

minés par les voyelles à, « (primitif) (1), et les 

diphihongues qui en sont formées ; les thèmes en 

o ete que nous rencontrons fléchis comme les thè- 

mes consonantiques paraissent avoir perdu une 
consonne finale : quelques thèmes qui paraissent 

en latin terminés en e sont réellement et primiti- 

vement terminés en t. 

Le nominatif se forme très-simplement en ajou- 

tant au thème un s. 

Thèmes terminés par une muette gutturale, 

.labiale ou dentale. 

Les thèmes en labiale ou gutlurale n'éprouvent 

. aucune altération de l'addition du suffixe casuel ; 

dans les thèmes à dentales, en grec, tantôt la den- 

tale disparait devant le ; qui lui-même est une 

dentale : zur; pour paurad, RÉvrs POUF rivnt-s; 

tantôt, comme dans les neutres, le suffixe casuel et 
la dentale tombent ensemble : cüux pour couxz-5, 

{1} Ce sont les voyelles que G. Curtius appelle faibles, par opposi- 

tionha,e,o.cten latin, # non primitif, c'est-à-dire qui ne fait 

que représenter un o primitif : donum pour donom. Le caractère des 

voyelles fortes est d'absorber la voyelle qui vient à les suivre, et du 

moins de ne pas pouvoir s'unir à elle sans la modifier on sans en étre 

modifiée. C'est le contraire pour les voyelles faibles, ct voilà pourquoi 

elles rentrent dans la déclinaison consorantique.
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uék pour mekz-;, et même dans le féminin dia 
pour aux;z+. Quelquefois la chute de la sifflante 
casuelle est compensée par un allongement de la 
voyelle qui précède la dentale : xs est pour 
Xdoxors; celle compensation n'a pas lieu au neutre, 
précisément parce qu'il résiste autant que possible 
à la flexion etaux altérations qui en résultent : dans 
Meuxss Je $ n'est que la transformation du + du 
thème 2eékwænr, transformation nécessitée par Îles 
lois phonétiques du grec, qui ne souffre à la fin de 
ses mots que Îles trois consonnes v, p etç. C'est 
ainsi qu'il faut expliquer les neutres zpéxs pour 
NÉEAT; Vhsas POUr yrear; 502$ pour sa; les n'yre- 
présente pas le suffixe casuel, mais la dentale thé- 
matique, qui, devenant finale du mot, se transforme 
en sifflante. 

On a donc les formes : 
2! 

Langue primitive, vak-s. 
Sanscrit, vék if}. 
Grec.    s En. 
Latin. vac-s {ror). 

On voit que dans ces sortes de thèmes, le thème 
n'éprouve aucune modification par suite de la 
flexion (2); il n'en est pas ainsi des autres, dont 
Schleicher a fait plusieurs classes, 

(1) Le sanscrit. ne pouvant supporter à la fin de ses mots Je groupe 
de deux consonnes, perd la dernière, 

{2) Parmi les thèmes latins terminés par unc gutturale qui n'éprou-
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Î. THÈMES EN 0$. 

Langue primitive. {dus} manas-s. 

Sanscrit. (dur) mands-s. 

Grec. (ous) pans. péves, 

Latin. m. vetus p. reles-s. 

f. arbos p. arbos-s. 

A. JCRUS NP. genes=s. 5 

Ici l's du nominatif ne pouvant s'ajouter au thème, 

déjà terminé par une s, exerce cependant sur lui une 
influence : en sanscrit elle allonge l’a du thème qui 

était bref ; en grec de même : le thème, qui était 

ueves pour pévos, devient es (1) 3 en latin l'e des 
thèmes gener-is pour genes-is, teler-is pour veles-is 

est devenu un u; l'o d'arbos ou arbor (2), qui aurait 

vent aucune modification apparente , il y en a qui en subissent une 

réelle : conjux est pour conjunr, qu'on trouve encore dans les manus- 

critset daosles inscriptions cojus; nix est pour ninguis, nigus, nix: au 

génitif le + reparaît et disparaîl la gutturale, Dans d'autres, l'i devient 

e : judic{is) devient judec-s. De même dans les thèmes & labiale : an- 

ceps, princeps, auceps, dont les thèmes, qui reparaîssent au génitif, sont 

ancrpit, princip, aucup. Dans les thèmes À dentale, le t et le d dis- 

paraissent devant # : list seges, lapis, fraus, nor, frons, amans, fe- 

rens, venant de lit, srget, lapid, fraud, noct, frond, amant, ferent. 

Le latin vulgaire supprime en outre la nasale qui précède en certains 

thèmes la dentale finale ; il écrit et prononce : infas, clemes, sapies, 

pour infant-s, clement-s, sapient-s. Le mot classique indigetes nous 

amène à supposer un nominatif singulier : indiges. pour indigent-s, 

qui ne se trouve plus. 

{1} Dans les noms propres composés de x}éo;, on contracte en ve- 

nant de ee ou d'eo, et l'on a les formes Tlez:x}3< pour Mepexhérs. 

(2) l''r n'est pas ici primitif; il vient de ce que dans la flexion l's des
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dû devenir long, reste bref comme l'u de genus et de 
velus. 

2. THÈMES EX n. 

Langue primitive. akman. 

Sanscrit. 

Grec. 

Jatin. 

m. dçman. 

n. ndman. 

I. Hotuiv D. romeves, 

pas p. uehav-c. 

N. téav p. Tadav-c, 

en. fra: p. loravr-s, 

gésuv pe gesovs-s. 
rueis D. tuavz-c. 

ÉTEND. Éyenoves. 

Eos p. Sbavr-s. 

Sole; p. kg. 

m. homo p. homens, homins. 

£. regis p. region-s, ? 

n. nomen p. nomens, nomins, 

tibicen p. tibicen-s, tibicin-s. 

amans p. amant-s, 

ferens p. ferent-s. 

La formation est très-simple en grec; le « ou le 

v tombent pour éviter le groupe vs; dans les mas- 

culin et féminin la voyelle thématique précédente 

s’allonge par compensation : cet allongement com- 

thèmes mas, honos , renus, œs, jus, opus. corpus, placée entre deux 

voyelles s'est changée en r: cet r, dans les masculins et féminins, 

a pris au nominatif, la place de l'5, que les neutres ÿ ont conservée.
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pensatif ne se produit pas au neutre, dont la nature 

est de se dérober aux mouvements variés de la 
flexion, et de s'immobiliser, de se pétrifier, pour 

ainsi dire, dans une forme aussi semblable que pos- 

sible au thème nu, quand elle n’est pas le thème 

même. 

En latin, la formation présente des modifications 

curieuses et nombreuses. Comme on le voit par le 

sanscrit, le suffixe thématique primitif est än, an 

devenu naturellement en latin ôn et ôn; mais tan- 

tôt lo est resté dans la flexion, tantôt il s'est trans- 

formé en ?; ainsi on a regio, regiônis, sermo, sermon-is 

venant de region-s, tandis que l'o d'homo devient t 

au génitif; mais partout l'on voit que le groupe 

ns précédé de l'o, a disparu complétement. Les 

ucutres, obéissant à la loi que nous venons de 

mentionner, ne prennent pas ls du nominatif, mais 

gardent pure la forme thématique. L'o final du 

nominatif, qui, par position, devrait toujours être 

long, s'abrése, vers la fin de la République, dans 

les mots où il est précédé d'une brève, et, à partir 
de Néron, dans tous les mots, même dans ceux où 

la flexion region-em, ludion-em, montre la quantité 

de l'6 thématique. 

On peut faire une classe à part des thèmes en at, 

où le grec suit deux procédés contraires : ou bien 

il supprime le suffixe casuel ct le compense par 

l'allongement de la voyelle thématique gsssvr-s



9 

devient géuv, comme zexz0-$ est devenu +ézus ; 

ou bien il garde le suffixe casuel $ et laisse tomber 

la nasale el la dentale, qu'il compense soit par 

l'allongement, soit par une diphthongaison de la 

voyelle : Jeurvis de deravurs-s, iorés QC ioravs-s, rilets 

de =#:v:-$. Le latin n'a que l'un de ces procédés : 

il garde le suffixe cäsuel avec la nasale, et ne sup- 

prime que la dentale : frons, pour frond-s ; amans 

pour aman-s; ferens pour ferent-s. Ce qui prouve, 

contrairement à l'opinion de Bücheler, que le groupe 

ns n’est pas absolument odieux à l'oreille latine. 

3. Tuëwes Ex ! er r (liquides). 

Langue primitive. m. détar. 

Î._ mütar. 

Sanserit. m. dütar. 7 

f. métar, 

Grec. mm. dorée p. dates. 

Ê. pére D. press. 

Latin. m. dator p. dator-s. 

- m. sol p. sol-s. 

m. consul p. consul-s. ; 

f. mater p. mater-s. 

n. melp. molles. 

D. far p. farr-s. 

Dans ces thèmes, les trois langues s'accordent 

à rejeter l’s du signe casuel. Le latin, qui seul
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pourrait l'avoir, repousse, ici comme partout, le 
groupe ls (1). 

Les thèmes des noms neutres terminés en latin 
par deux /! ou deux rr, en perdent une. 

Quelques thèmes latins en / ont une seconde 
forme, et passent dans la déclinaison vocalique, les 
uns par l'insertion d'un i: mugil ct mugil-i-s, facul 
et facil-i-s ; les autres par l'insertion d'un u — 0: 
famul et famul-us. ‘ 

THÈMES EX é. 

Langue primitive. m. pati-s. 
f. bhuti-s. 

Sanscrit. m. pati-s. 
f. avis. 

n. véri. 

Grec. m. + 

  

Latin. m. hosti-s, 

f. avi-s. 

morti-s, qui devient morts. mors. 
arti-s, arts, ars. ‘ 
civitati-s, civitats, civitas. 

m. aceri-s, acri-s, acer-s, acer. 
celerais, celers, celer. . 
vigili-s, vigils, vigil, 

(1) Fel-le est pour celese; fer-re est Pour fer-se : ese est la forme 
primitive de esse, et so retrouve intact dans les infnitifs en érË de 
la troisième conjugaison , où # entre deux Voyelles est devenue r.
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n. friste-{s), triste. 

mare-{s}, mare. 

calcare-is\, calcare, calcar. 

animale-{s), animale, animal. 

Ces thèmes forment très-facilement le nominatif 
par l'addition du suffixe casuel. 

En grec, ces noms pourraient être facilement 
rattachés à la première déclinaison (1); en latin, 
quelques noms ont l'e au lieu de li: vates pour 
vati-s, œdile-s pour.ædilis; le son incertain et dou- 
teux de la finale semble se refléter dans l'ancienne 
orthographe suareis, hosteis, pour suavis, hostis; et 
c'est ainsi que M. Bücheler explique la longue dans 
le glyconique d'Horace (2) : 

Ignis | Hidcas | démos. 

mais il est plus que douteux qu'ignis forme ici un 
spoudée (3). 

   

  

(1) rédees, — vezvia-s, plebe-s. 
Fôde-s, familits, plebe-ï. 
méde-t, réde. Quiar, aule, fplebe-i. 
Le veatae, plebe-m. 

{1} Où choriambique dimètre. 
(}Si ce versa pour correspondant, dans les strophes précédentes : 

Venio Ju canéret | feras 
on hot | poliientus | (ue. 

où le premier pie est un spondée, ce n'est pas une nécessité du mètre 
et du rhythme, comme le prouve 

me ven 
Teucer | ei Sthenelus | sciens.
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Parfois, l's du suffixe casuel est tombée, et alors 

on a eu les formes suavei qu'on trouve dans l'ins- 

cription du tombeau du mime Protogène, qui est 

du sixième siècle de Rome (1). 
Cette chute a produit les formes militare, pour mi- 

litare s, lui-même pour militari-s; compote pour com 

potis, au lieu de compos ; mais je ne crois pas qu'on 

puisse produire, comme exemple de cette chute, 

le mot cité par Nonius comme se trouvant dans 

Nævius : 

Pol! hand parasitorum simile est homo. 

car simile n’esl pas ici nécessairement pour simili-s. 

C'est le neutre, comme triste lupus stabulis. Il est 
vrai que le neutre lui-mème ne s'explique que par 

le changement de l’i thématique en e ct la perte du 

suffixe... simili-s, simile-s, simile. Cet e thémati- 

que (2) tombe lui-même après /, vectigal, vigil, et 

plus souvent encore après r : calcar, celeris, celer. 

Lorsque cet r est précédé d'une consonne, comme 

et bien au contraire; car ce vers n'est autre chose qu'un choriambe 

coupant en deux un autre choriambe, dont la première moitié peut 

être un spondée, mais évidemment peut être aussi un trochée, qui 

appartient encore micux et s'adapte plus parfaitement au rhythme 

choriambique, On a tort d'appeler le glyconique un dimitre cata- 

lectique : les deux choriambes y sent complets. 

(1) Corp. inscriptt. lat. X, n. 1297. 

(2) Cet e, qui remplace l'i dans certains thèmes, les a fait vaciller 

entre la troisième et la première déclinaison. Plebes, génitif plebis et 
plebei; fames, au lieu de faire far, fait à l'ablatif faune. 
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dans les thèmes imbr, acr, on insère avant lui au 
nominatif un e purement euphonique, et l'on a 
imber, acer. 

THÈMES EN U ET Ü. 

Langue primitive. m. sunu-s. 

f. Lhrü-s. 

Sanscrit, m. sünu-s. 

m.f. hanu-s. 

£. bhrü-s, 

Grec. m. rôeur, véxu-é. 

L yéve-s. 
Î. d550-. 

D. doru-fs). 

rüu-(s). 

Latin. m. fructu-s. 

m. f. sis, , 

n. cornu-(s), 

tonitru-{s). 

gelu-{s). 

L’s du nominatif s'ajoutant à lu aussi facilement 
qu'à li, ces thèmes se fléchissent à peu près de la 
même manière. En latin, l’affinité de l'u et de l'o a 
fait vaciller quelques thèmes entre les deux formes 
de flexion ; de même qu'on trouve au génitif senaté, 
au nominatif pluriel magistrali, on trouve au nomi- 

natif singulier macistratos. En grec et en latin, les 
neutres perdent le suffixe casuel.
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THÈMES EN QU, eu, Ou. 

Langue primitive. f. ndu-s. 
Sanscerit. £. ndu-s. 

Grec. mi. Poi-e, 

M. fasties, f vaü-s (1). 

Latin. Bo-s, venant de bou-s. 

En grec et en latin, les diphthongues représen- 
tent : les unes un digamma éolique, les autres un 

; que l'on retrouve dans certaines formes de Ja 
flexion, et qui disparaît complétement en d'autres. 
Un nominatifbien bizarre en grec esloi:, brebis, dont 
le thème est assurément éFr, mais qui a perdu dans 
l'intérieur même du thème ce digamma, représen- 
tatif d’un son, le », que la langue grecque a chassé, 
comme le son j, de son alphabet, par un penchant 
ou plutôt par une répulsion qui lui est propre, et 
qui constitue un de ses caractères distinctif. 

THÈMES EN Ô ET 6. 

On trouve en grec et en latin, quelques noms 
dont le thème en o et w semble avoir perdu une 
consonne, ce qui expliquerait qu'ils suivent la décli- 
naison consonnantique ; par exemple : raé, dont 
le thème est ru, et #ux, dont le thème est fu. 

{1} Dans le dialecte épique. l'a et l'e se Changent souvent en r; 
Homère : près pour ypaës.
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Dans les noms en 5, tous féminins, le nominatif 
perd le 4 casuel, sauf dans aidés, et le compense 
par l'allongement de la voyclle, tandis que dans 
les noms en w, le suffixe du cas est conservé. Ce 
double procédé se retrouve en latin : Lo, Sappho et 
heros, mais, il est vrai, dans des noms tout grecs. 

GÉNITIF SINGULIER. 

En grec, ex (1). 

Premiëére Déclinaison. 

L. prim. om. akvd-sya. 

f. akrd-as = akvas, 
Sanscrit, m. dcvé-sya. ‘ 

L açud-y-ds. 

Grec. MM. VEXNX-20 == vEavEx-0. 7 
veavis0. 

vExiou. 
M. roisa-uo == roMTz-0, roditr-0, rohro, 

{1} Le mot genitirus, dit M. M, Müller, est une bévue des grammai- 
riens latins; car il n0 traduit pas yeveñ, mais Yewrtwñ, Le mot grec 
signifie, suivant lui, le cas général, c'est-à-dire le genre et l'espèce. 
L'illustre philologue va bien vite : le genre lui-même se rattache 
évidemment à la génération ; l'espèce physique est constituée par les 
fadividus qui s'engendrent, en vertu d'une force de génération dont 
its sont dépositaires, et qui est au fond du mot viwxñ. L'idée du rap- 
port établi entre le générateur et l'être engendré étant l'idée‘ de la plus 
intime possession, de l'idée de la provenance, de la cause génératrice, 
On a pu passer facilement à celle de possession et à tous les autres 
rapports analogues,
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dor. zokzz (l}. 

ion. rokfse-w [o — a). 
e 

m. “Feuer-x. 
     “Egues-e, 

“Es 

  

'Atseten0. 
: 

— Êt-u0, . 

— È-0. 

— êe-0. 

— àS. ‘ 

L yoga-xs = yu;z-<. 

£. TURUS = DURS = TU. 

Ê. pousa-us == posts == uousts. 

Génitif ou ancien locatif. “Iz. 

"rev, Oésu-fev. 

arfr Ov. 

Érisrr-fev, 

Latin. fém. familia-as = famili-äs, vids, térräs. 

Diana-es, Octavia-es, Dimidia-es. 

Dianae, Octaviae, Dimidiae. 

Auläi, pictai, viai, 

, materiéi, diéi. ‘ 

Si les langues de notre famille s’accordent en- 
tre elles à ce cas plus qu'à lout autre, il faut 

reconnaître, en relour, qu'aucun cas n'a eu primi- 

tivement des formes en apparence aussi variées. 

{1) Ce génitif dorien est devenu, dans certains noms en a; pur ct en 

gas, et dans un grand nombre de noms propres, d'un usage général. 

ToS épvolsz, ton LUZ, 100 'Apyüre.
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Nous trouvons dans la langue primitive pour les 
thèmes qui finissent par a bref (1) ou a long, le 

suffixe du génitif en as, ds, yas, yds, sya. As 

est le suffixe primitif; mais le y qui se prononce 

d'une façon vacillante entre le j et li, c’est-à-dire 

qui flotte entre le son de la consonuc et celui de la 

voyelle (2), ne fait pas primitivement partie du 

suffixe et n'est qu'un renforcement de la voyelle 

finale du thème, procédé fréquent dans toutes les 

langues; de akvd on a donc eu primilivement 

akvaas, et par contraction akvds ; puis, avec l'élar- 

gissement du y, akvd-y-äs, où la voyclle s'allonge 

par l'analogie de la première forme; de ahkva y-as, 

par un renversement, connu en grec sous le nom 
de métathèse (3), el dont les exemples sont très- 
nombreux, yds devient syä, où Ja s'abrége en 

sy. 
Les quatre suflixes du génitif singulier sont donc 

{1) Ces thèmes forment la deuxième déclinais sn grecque ct latine, 
o l'a est devenu a. 

€) Comme en anslais year où le j allemand ; en latin il est repré- 
senté par j, en grec par %, et souvent vocalisé en 1. 

@) C'e == éyest, que po55% devient en latin 
forma, et labuuré, dans la bouche des paysannes de l'Anjou, raboulé, 
C'est pur un renversement de cette nature, plus fréquent pour les 

scmivoyelles et les liquides, que s'expliquent Les formes : 

    ainsi qu'en grec Jéye:s 

Tertius = tretius, — tres, 

Creo == cer.o, sanscrit kar 

Triei, pif. de ter-o. 

Pulmo, de jiumo, — svripov.
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au fond identiques, et les changements qu'ils pré- 

sentent sont le résultat du jeu régulier et de l'ac- 

tion habituelle des lois phonétiques. Le seul fait 

bizarre que nous ayons à relever ici, c'est que sya 

n'est jamais employé en sanscrit et en grec qu'avec 

des noms masculins. Dans les noms féminins, le 

grec ajoute au thème le suffixe x;, qui, contractéavec 
Ja voyelle finale dece dernier, devient &;, et dans les 

cas indiqués plus haut, äs. 

Dans tous les noms masculins, c'est, d'après 

M. Bopp, le suffixe sya qui forme le cas; on au- 

rait donc eu roz2c-ya. Le ; est supprimé, comme 
il arrive fréquemment ca grec, quand il se trouve 

entre deux voyelles à l'extrême limite du mot (1). 
L'o est le substitut régulier de l'a sanscrit : donc on 

obtient rouzz-7-0; mais nous l'avons vu cet y 

sanserit est absolument parasite; appelé par une 

loi phonique spéciale à cette langue, il n'avait au- 

cune force de résistance qui assurât sa conservation 
en grec (2) : d'où roh5-%0 (3), où la longue de l’a 
ue s'explique que par la présence primitive du y 
disparu. 

Telle est l'explication de M. Bopp; j'avoue que 

(D déyou = Deyto)-0 = Hueyc-o. 

€) Nous le retrouverons cependant dans Ja deuxième déclinaison, 
transformé en &, — )0yo-1-0. 

(3) Cette forme &o paraït avoir été Ia forme primitive du génitif 
grec; Car on la retrouve au pluriel même des féminins : Mousduv, — 
vuprduv.
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je n'irais pas chercher si loin l'origine de la forme; 
de #ik5z-y-«s, devenu rokax, On est conduit 
directement à rcM:20, par la loi, générale en 
sanscrit,, qui veut que tout as final se change en 
0 (1); et par la loi phonique du zend, où toute 
terminaison as devient régulièrement do. 

Quoi qu'il en soit, dans la désinence grecque #, 
que les Doriens contractent en z, rokt:3 pour sokiros, 
pacé pour povcfwv, les loniens affaiblirent et abré- 
gèrent l'en e, et par compensation allongèrent lo 
Cnw; on Cut ainsi les formes ioniennes roxru (2) 
€t assé, landis que les attiques, conservant l'o et 
le contractant avec le, arrivèrent de rokuzé-o à 
LUI OUR 

Ea latin, on rencontre les formes archaïques ais, 
aes comme dans Prosepnais (3), Dianaes: la forme 
as, dans un nombre assez grand de mots (#), enfin 

(1) M. Müller, Sanse, Grammar, p. 29. 
{?) Dans quelques noms propres ioniens, ce génitif en ew cst resté 

la forme commune et usitéo Eütw, Aérw, 
(8) Corp. inscrip. lat., 1, p. 554, n. 57, pour Proserpinæ. 
(4) Escas, Latonas, fortunar, cias, dans Livius, Nævius, Ennius: 

Aicumenas, dans Plaute: les anciennes formes adverbiales alas, 
alteras dans Festus, utrasque dans Nonius, En osque, tous Jes géni- 
tifs de la première déclinaison sont en as, tufas (cititatis), eituas 
{pecuniæ), multas Cnulctæ), serifias (scriptæ), maimas {ma(rhimæ). 
En ombrien, également : famerias (familiæ), Pumperias (Pompiliæ); 
seulement les formes récentes changent l's final en r: fameriar, 
nontar, erar (= eras = esas = ttæs), En étrusque, l's persiste : mar- 
chas, géaitif de marcha: senties, de sentia, 

3.
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plus rarement les formes ai, æ (1), &i, e (2), et, 
dans les inscriptions, es (3). 

Il est facile de rattacher tous ces génitifs à la 

forme primitive, pata-y-as, par exemple. Le y vo- 

calisé ct devenu i se combine avec l'a précédent du 

‘thème : on a ainsi pataïas; le poids de la diphthon- 

gue äi fait tomber l'a du suffixe, et l'on a la forme 

Prosepnais, dont Dianaes n'est guère qu'une diffé- 

rente orthographe, et dont familias n'est que la 

contraction. La chute de l's conduit aux formes 

aulai, pictai, et l'affaiblissement de l'a en eà celles-ci, 

materici, diei, dont la coniraction donne die, fide, 
landis que le changement de li ea e nous amène 
de familiai, rosai aux formes usitécs famili, rose. 

Toutefois on peut croire aussi que le latin a 
perdu le suffixe primitif et ne l’a conservé que dans 

quelques formes archaïques, et qu'il a donné la 

fonction du génitif dans cette déclinaison et dans 

{1) Les génitifs en ai se sont maintenus jusque dans quelques for. 

mes classiques. Oa trouve dans Virgile : aurai, aquai, aulai, pictai, 
et Lucrèce semble les affectionner. 

() Les génitifs en ei sont restés dans les {thèmes en e, qui ont 
formé la cinquième déclinaison. On trouve la contraction d'en e, 
dans re militaris peritissimus; on lit dans Plaute, die, facie, fie, 
specie; quidam famis, quidam fame direrunt genetiro (Charis., p. 40, - 
11); e, stcundum antiquos, regularis genctirus (Serrius ad Georg. 1, 
208). 

© (3) Corp. inseript. lat., 1, n. 1212. Pescenices, Laudicaes, Aurun= 

ceiats, Magnaes, Faustaes, Terentiaes, Caniniaes, Marinaes, Agrippi= 
neas, Anjoniaes, Stalilines, Auctaes, Festivaes, Lepidaes,
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la cinquième, à la forme du locatif, substitution 
qui a eu licu également en zend. Celte hypothèse 
se fonde, d'une part, sur la présence d’un locatif, 
en ombrien et en osque, distinct du génitif et du 
datif; et, d'autre part, sur la règle de syntaxe qui 
donne à la forme en & et en 1 (Rome, Corinthi} le 
sens d'un locatif, 

Le suffixe les des locutions “Tordev, Oigaev, etc., qui 
exprime le nom du lieu d’où Part un mouvement, 
€t répond à la question +cûss, a aussi la fonction du 
génitif, comme nous en avons la certitude par l'emploi des formes poétiques des pronoms énébev, 
célev, ëev, par exemple, dans Homère, 11., 1, 115; 
IX, 19.11 n'y a rien là que de très-naturel; car tous 
les cas expriment des rapports de lieu, parce que 
tous les mouvements de l'être naturel se ramènent 
au mouvement dans l'espace, ou ont ce mouvement 
Pour condition. Si c’est, à mon sens, une hypothèse 
mal fondée, de croire que tous les suffixes casuels 
Ont pour origine un mot existant à l'état indépen- 
dant et pour lui-même, ce serait une erreur en sens contraire que de nier que plusieurs ont une telle origine. De même qu'on peut admettre une 
préposition aëñi, bhi, qu'on retrouve presque intacte 
dans dust, donnant naissance aux datif, ablatif, in- 
Strumental, du pluriel et du duel en sanscrit, aux 
formes en ç: du grec, aux datifs et ablatifs en évs du 
latin, à ses datifs des Pronoms personnels tibi, sibi,
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ibi, ubi, nobis, vobis ; de même on peut admettre 

l'existence d'une préposition.adhas, devenue dhas,. 

et formant les terminaisons locales üx, @, Gev, et, 

probablement aussi, par un adoucissement et une: 

légère altération de la consoune, les. terminaisons: 

ete, ce. 

C'est ainsi que nous avons : 

1. A Ja question unde : 

d deyrhev (1), ofxofev, Aude, € venant de Jupiter, » 

rhédev, « venant de loin. » 

2. yauev Où yaudhev, érreblies, alt., diürev, ion. 

IL. A le question quo : ‘ 

1, Gate, yauñte, Altvate, Oiêxee (2). 

2. grpivèe inusité}, géyaèe, olaèe, olxivèe, Kéuvÿ vain 

pévry (IL, Æ, 255), dSunvèe, Are. 

3. Mose, duyoriouse, nôse. 

£. audi pour auïèe, Suis pOur dose. 

III, Alu question ubi : 

Lo, éyyés, écn, 'AGuisir. - 

2, Ex, évreritz, attiq., d'où, par métathèse, iiiôra, 

ionien. 

{1} Le v ost primitif comme le prouvent les génitifs êyéñev; c'est 

la nécessité du mètre qui le supprime (Buttmann, Ausfürl. Gr. Gram- 

mat., t. I, p. 9). 
{2} On peut croire que le suffixe %e n'est que le renversement de cëe: 

Afivacèe = Afévadoss Süpaste == Égaëss. Mais comme il faut pour 

cela supposer partout un aceusatif pluriel, et que cette supposition 

n'est pas vraisemblable, il vaut mieux admettre un trouble apporté 

à la prononciation qui, en grec, a introduit une siflante douce après 

le &, et qui, en latin, tantôt n nasalisé la voyelle finale, tantôt l'a légi- 

rement modifiée: dem, dam, dum, de, dos
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(Ces formes servent également à la question quo : 
draëta séwtew, Soph., Electr., 380). 

3. dxrds, de, comme en latin intus, sublus, cœlitus. 

On pourrait rattacher à cetle origine les suffixes 

latins de : 

Inde, deinde, unde, alicunde, quamde, quando, 

aliquando (Ennius dans Fest., p. 261; Lucrèce, 1, 

| 640), dudum, nedum, nondum, quidam, quondam, 

quidem, bide, tandem, idem, tantumdem, pridem. 

Du moins cette étymologie, proposée par Bopp 

et soutenue par L. Meyer (I, 325), me paraît beau- 
coup plus naturelle que l'hypothèse de Poit (Etymol. 
Forseh., 1, 95-98), acceptée par Corssen (Arit. 
Beütr., 497), qui veut voir dans ces suffixes latins 

des formes anciennes, des cas divers de dies, ou 

plutôt de la racine sanscrite div, « resplendir. » 

Seconde déclinaison ou déclinaison en n—o=u 

. des thèmes masculins et neutres. 

La seconde déclinaison ne diffère de la première 
qu'en ce que l'e sanscrit, auquel correspondent en 

grec lo et en latin l'u, anciennement o, y est bref et 
termine les thèmes de noms masculins et neutres, 

au lieu d’être long, et de servir à former des noms 

féminins. | : 

Ces thèmes forment, plus régulièrement que les 

féminins, leur génitif par l'addition du suffixe sya.
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Larguc primitive, m. akva-sya. 

n. juga-sya. 

  

Sanserit. m. vrhka-sya. 

n. jugd-sya. 

Grec. M. Îrmo-cyo, Hr0-10 ÉD. 

érro-o (1). 
dor véuw, frrov. 

n. &vyo-cyp, Xégo-. 

déclin. attiq. ve, véyew, lrryo-e. 

dial. épiq. Irvéwo, Guyod. 

Latin. eaquo-0s (?}, [equeos. 

° queis. 

quei. 

equi, 

Osque. Pumpaiianeis, en latin Pompeiani. 

sakarakleis, —  sacraculi. 

Ombrien. kaprés, —  capri. 

katlés, — caluli. 

katté, — id. 

(1) Non-seulement la contraction ou semble nous obliger d'admet- 

tre comme antécédent nécessaire la forme co, mais nous y sommes 

autorisés par d'autres raisons. Dans la déclinaison des noms mascu- 

lins en «, nous avons vu un génitif en a», dont le génitif en oo est 

le correspondant dans les thèmes en 6, Les épiques ont un génitif 

€cu du relatif 8, (IL, 11, 325. Od., 1, 70); Buttmann, 1,305, ne 

peut l'expliquer qu'en supposant que dans l'ancienne écriture la 

figure de l'o et celle de l'u étaient aussi semblables que dans la pro- 

nonciation même; que l'u avait le son ou; que 60 pouvait être pro= 

noncé avec l'écriture &o, et que cette furime &o doit être la primitive. : 

Eaña, le dialectique épique a les formes Nnvedéws, Tletéwo, qui sup- 

posent encore plus évidemment une forme primitive Nnvt)£no, #ttéo0. 

(2) Nous avons cherché plus haut, p. 31, à expliquer comment les 

deux suffixes as et sya ponvaicnt n'en faire primitivement qu'un seul, 

qui est as, en latin os.
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poplér, —  populi, 

pihäner, —  piandi. 

En grec, le suffixe du génitif suit ici les mêmes 

phases de transformation que dans la déclinaison en 
a long. ° 

La chute du 4 donne Xéyou; la chute de li, c'est- 
à-dire une prononciation de «, où le son o domi- 
pant absorbe et efface l., donne la forme supposée 
Xyoo, et chez les épiques Xéyur, d'où les Doriens 
tirent le génitif vue, Aéyw, et enfin la contraction 
régulière d'os produit la forme classique ys. 

En latin, le suffixe sya, sia, fait place au suffixe 
as, dont l'a s’amineit et se trouble dans l'osque et 

devient is; en s'agglutinant au thème, il en trans- 

forme l'o final en e : nous avons alors la forme 

osque Pumpaitaneis; tandis qu'en ombrien la syllabe 
eis devient és, er, et par la chute de la consonne 

finale, e; en latin, où as est devenu os comme dans 

senalu-os, puis is comme dans senalu-is, celle chute, 

combinée avec le changement d'oi en ei et la con- 

raction d'ei en à, donne la forme classique horti. 

On voit que l'o, finale caractéristique des thèmes 
de cette déclivaison, s'est troublé de bonne heure, 

dans les langues italiques, en e, et même en latin, 

où l’on rencontre les génitifs populei, romaneï, agrei, 
locei, vinei, colonci, leiberei. Mais l'o a persisté dans 

quelques formes où sa présence a comme estompé
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l'en e; par exemple, dans les génitifs singuliers : 
Pilumnoe, popoploe, lirés d'un vieux Carmen Saliare 
cité par Festus (1). De même on trouve au nomi- 
natif pluriel de cette déclinaison au lieu de la forme 
archaïque habituelle ei, la forme plus rare oe, par 
exemple : Fesceninoe pour Fescennini versus (2). Ce 
qu'il y a de singulier, c’est que la forme en oi, que 
suppose celle en o, ne se rencontre pas, et que les 
plus anciens génitifs de la langue latine se présen- 
tent déjà avec la contraction : ainsi Barbati sur le 
tombeau de Scipion, vers 258 av. J.-C.; Latini, 
486 av. J.-C., tandis que ce n'est qu'après Ja troi- 
sième guerre punique et les Gracques, que l'on voit 
apparaître sur les inscriptions l'orthographe si fré- 
quente en ei (3), à côté de l'orthographe classique. 

De même que dans les thèmes en a, le génitif 
de la seconde déclinaison se confond avec les débris 
du locatif (#), perdu en latin, conservé en osque, 
où il se distingue du génitif; ainsi : fhesaurei, in 
thesauro; alttrei , in alter ; potereipid, in utroque. 

Dans les thèmes en to, les deux i se contractèrent 

pendant longtemps : mendaci, convivi, flagiti, negoti, 
preti. Bentley (5), après un examen attentif, a cru 

{1} P. 205. 
(2) l'est., p. &6. 

(8) Cogendei (116 av. J.-C.); populei (193 av, J.-C.): depugnandei 
G5 av. J.-C.1; damnei (19 nv. J.-C.) V, Corssen, E, p. 765, 766. 

{$) Benerenti, Tarenti, domi, ° 
6) In Terent. Andr., 2, 1, 20. Ces génitifs se présentent chez les
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pouvoir conclure que les génilifs en , si fréquents 

dans nos manuscrits, ne se présentent que « sub 

Augusti senescentis ælate (4). » La contraction est la 
règle presque universelle (2). 

Quelques thèmes en « primitif passent à‘la décli- 
oaison en 0, et font le génitif en t; ainsi Plaute nous 

présente les formes questi, sumpti; dans les inscrip- 

tions du septième siècle, et même dans Salluste et 
Cicéron, on trouve encore Senati (3), et tumulti, 
piscati, æsti, porti, geli, laci dans Ennius et Lucrèce. 

, 

Troisième Déclinaison. 

On ne voit ici apparaître pour suffixe du génitif 
que la syllabe as, qui devient en grec os, en latin 

os, us et plus tard is. 
, 

comiques ; ils appartiennent done à la langue usuelle, et les néces- 

sités métriques n'ont pas permis aux copistes d'en altérer la pronon- 

ciation et l'écriture, comme ils l'ont fait dans les auteurs en prose, 

dont les manuscrits ne peuvent plus, pour cette raison, rien témoi- 

guer sur ce sujet. 

{1) Dans le cas où les deux & ne sont pas contractés, on retrouve 

souvent ja vieille orthographe ei pour t. Plaute : consiliei, infortuniei, 

{?) Les exemples abondent : Aurelf, Septimi, Porci, fmperi. Cepen- 

dant la règle donnée par Varron est contraire à l'usage; il prescrit, 

pour le génitif et le vocatif : per duplex à scribi debere, sed propter 

differentiam casuum corrumpi. Mais cette orthographe et cette quan- 

tité, suivies par Varron, Ovide et Properce, ne supprimèrent pas 

l'ancienne, conservée par Nigidius Figulus, qu'on retrouve même 

dans Ovide, et que Corssen, Il, 705, déclare : fast ausschliesslich im 

Gébraueh, presque exclusivement en usage au temps d’Auguste, 

(3) Quiatil., I, 6, 27. Corssen, 11, 738. 
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Langue primitive, vdk-as. 
manas-as. 

ndman-as. 

bharant-as. 

bhratar-as. 

malar-as. 

nâv-as. 

bhruv-as. 

palay-as. 

Sanserit. véc-as. 

mdnas-as. 

ndmn-05. 

bhärat-as. 

dâtu-s. 

bhratu-s. 

mdtu-s, 

név-05. 

bhruv-ds. 

sûn-s. 

palé-s, . 

: vdrin-as, 

Grec. êz 
/ es TÉNPET-06  TEINEE-OS, TOME 

    

HEVES-0$, EVE-0S, (vous, 

Hesoders-os, Tesnss-0s, — dos. 

réerov-os (1). 

géeovr-0s. 
a 2558-05. 

xésär-0$, xéou=cs, xécuos, 
: L 

Tate-ds, aTÉsOs. 

{1) Quelques thèmes en ov suppriment le v : ënto3e, tiens, Faro » 

pour érévos, elxévos.



Latin. 

Osque. 

   
prrp-ds, per 
Bzsdi-us, venant de Bxrde-Frus. 

vid, venant de y:2-F-os. 
Ês-d:, venant de 40-F-05. 
7203-05, rufis, 

#u-0s. 

[vm-ds, attiq. veds, vr-de. 

C'ECPAETYETETTER 

véxu-05, YhUxE-wS. 

yévo-os, dose-0; OÙ drte-ws (Iom.). 

ril-0; OÙ re, rfr-0c. 

Bet-0s. 

Vener-us, Honor-us. 

Castor-us, patr-us. 

ali-us, alteri-us, uni-us. 

magistratu-0s, senalu-0s. 

Salut-es, Apolon-es. . 

gener-is, venant de genes-is, pour genus=is, 
homin-is, vénant de homen-is, pour homon-is. 
nomin=is. 

ferent-is. 

patreis. 

dator-is. 

bov-is. 

suis. 

RAV=iS. . 

fructu-s, pour fructu-is, arch. fructi. 
avi-s. . 

Hero is, 

Juv-eis, en latin Jovis. 

maatr-ceis, en latin matris. 

Ombrien. nomn-er, en latin nominis.
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ocré-r, en latin ocri-s, de la montagne. 

trifo-r, en latin tribies, de la tribu. 

Je n’ai point à expliquer les anomalies apparentes 
que prennent quelques génitifs sanscrits : c'est à la 

- grammaire spéciale à en rendre compte. Le grec 
est ici parfaitement régulier; l’agglutination du 
suffixe aux thèmes consonnantiques et aux thèmes 
terminés en voyelles se fait presque partout avec la 

plus grande facilité. Les altérations sont peu pro- 
fondes; les thèmes terminés par un sigma, précédé 

de la voyelle « ou x, perdent la sifflante : ce qui 

amène par la contraction la forme régulière évous (4); 
quelques-uns de ceux qui sont terminés par +, pré- 

cédé d'un x, perdent également la dentale : il y en 
a un bien petit nombre, et xépus est le seul génitif 

de cette nature qui soit usité en prose attique. Dans 
quelques mots, le v thématique tombe au génitif, 

et donne les formes rares dd, #03. 
Les thèmes terminés par les diphthongues «, 

&, 0, avaient primitivement, au lieu de lu, un 

digamma éolique, qui est tombé toutes les fois qu'il 

s'est trouvé entre deux voyelles. Cette-chute n’a 

pas néanmoins amené de contraction ; le souvenir 

de l'ancien digamma qui les avait séparées, et dont 

(A) pes, xpéas…. mes pOur msas-0s, xélue pour x£c25-05 3 mais 
avégas fait mvégous, frécas, Boft-ovs (inusité; datif: Bcére) pour 
AVEÇUG-0S, BnetaT-0s.
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la prononciation n'avait peut-être pas complétement 

disparu avec le signe qui l'exprimait, les a proté- 

gées contre cetle altération mutuelle. Ainsi on a 

comme génitifs de aïe, yex-és, de Puïs, Éo-ds, de 

vaÿs, vn-ds,, mot où l’« se change en x, comme ille 

fait à toutes les flexions dont le suffixe commence 

par une:voyelle. Les attiques allongent loen w, et 

par compensation allégent le thème, en faisant un sde 

l'e, véws. Mais les thèmes en es pour «F, en perdant 

le digamma, prennent la forme attique du suffixe, 

c'est à-dire wç au lieu de 95. Nous retrouvons celte 

même désinence attique dans les génitifs 7éat-us, 

rikéitws, dore-us, qu'on peut comparer aux génitifs 

latins famili-as. 1 serait, comme on le voit, facile 

de faire rentrer ces thèmes dans la déclinaison en a, 

surtout à cause. de leur accusatif.. Parmi les thèmes 

en + et u, il en est de deux sortes :.cedx où cel 1 et 

cetu ne sant pas primitifs, et passent dans la flexion 

en e, et ceux où ils sont primitifs, et où alors ils 

résistent, cu-ds, Vévu-0s, vÉe0s, iavos, méprise Dans 

mûre, le dialecle ionien prend l'i,,rékos; Homère 

allonge: en » le de la forme attique : réèr-0s. Les 

thèmes en o subissent une contraction.à laquelle 

résistent par Je poids de leur finale les thèmes en 

w : relos, fpu-0s. : 

En latin, le suffixe primitif est os et us. Dans le 

sénatus-consulte relatif aux Bacchanales, on trouve 

magistralu-os et senatu-os, auxquels correspond la
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forme falisque zenatu-0 (1), qui a de plus perdu l's. 
Mais comme ce génitif en os ne se trouve, même 

dans le dialecte falisque, que dans les thèmes en w, 

on peut croire que le vrai suffixe primitif est us, 

deveou os seulement par dissimilation. Encore cette 

” dissimilation n'a-telle pas été générale, car on a 

les génitifs domu-us, exercilu-us, magistratu-us, 

comme nomin-us, Caslor-us, Cerer-us, homin-us, 

patr-us, Cæsar-us. C'est de là que viennent les géni- 

tifs classiques alius, unius, hujus, ejus, tllius, 

alleri-us, etc., où l'origine de l't n’est pas moins 

douteuse que l'explication de sa quantité proso- 

dique. 
À côté de la dissimilalion par os se trouve, dans 

les thèmes en u, la dissimilalion par ts, suffixe que 

nous avons déjà rencontré dans les génitifs osques 

des thèmes en o : Pumpatiiane-is, Sakarakle-is, et 
qu'ils conservent dans les thèmes consonnantiques : 

maatr-eis, en allongeant l’£ en sa diphthongue ei, et 

danslesthèmesent, comme Jferentate-is, Luvkanate.is, 

Futreis, C'est ainsi que nous avons anw-is, senalu-ts, 

fructu-is, queæstu-is, fluctwis, nuru-is, dans Plaute, 

Sisenna, Varron (2), et au temps de Martianus 
Capella, genu-is et cornu-is. Cette désinence s'étend. 

(1) Garrueci, Annal. d. Inst. rom., 1860, p. 266. 

€) Voir Corssen, Aussp., Il, 137. Nonius, cap. 8, De mufata decli- 
natione, Aul. Gell., IV, 16: «M. Varronem et P. Nigidium non ali- 
ter elocutos esse et scripsisse. »
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aux thèmes consonnantiques, en prenant quelque- 
fois la voyelle e au lieu de l'é, et l'on a Apolons, 
Salutes, au lieu d’Apollinis, Salut-is, comme en 
falisque, patr-es pour patr-is, et en ombrien, nomn-er 
pour nomin-is, far-er pour farr-is. Les thèmes en i 
ont en latin adopté celte terminaison, et malgré la 
contraction qui devait rendre longue la syllabe 
finale, l'influence et l'analogie des thèmes conson- 
nantiques l’a abrégée avant même Ennius et Plaute. 
La chute si fréquente de l's finale a produit, dans la 
langue populaire des temps postérieurs, les formes 
securilati, integritati (1), et les formes plus altérées 
encore provenant du suffixe es : in senu mare (2) 
pour in sinu maris. 

Dans les thèmes en u, après la contraction de ui 
en #, la chute de l's a produit les formes archaï- 
ques : Fructä, senal (3), formes qui se sont con- 
servées dans les neutres : genu, cornu, quoique 
genus et cornus soïent les formes usitées par Cicéron,. 
Lucain et Pline. 

DATIF SINGULIER. 

En grec, # doré, 

{1) Qu'on retrouve dans le Jatin classique dans les noms propres : 
Aristoteli, Isocrati, Aehilli, Uliri. 

(2) Comme mage pour magis, pote pour polis, amabare pour ama= 
baris. 

{3) De senalu sententia. Corp. Inscript. lat., 1, n. 1166, à pen près 
de l'an de Rome 620.
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Première Déclinaison. 

Langue primitivo. akrd-ai. 
akvdi, . 

Sanscrit. dcvdy-di. Ved. dçväi, 
Grec. Jura, Juil. 

Tatin. equa=ai == equal, equæ (1) ct'equa (2). 
diëi — die (3). 

Osque. tutai — (civitati). 

Ombrien. tute Ikuvine. 

En grec et en latin, ce cas s'est, dans la forme 

comme dans la fonction, confondu avec le locatif 

qui a disparu de la langue. Toutefois le datif latin 
paraît pouvoir être déduit du dalif sanscrit, tandis 

(1) A la place de la diphthongue æ; on rencontre l'e simple dans 

les inscriptions; par exemple : Donu dat Diane; Fictorie dono dedet; 

Fourio de praidad Fortune dedet; Ulpie Sererine Aug. conjugi Aure- 

liant, Voir Büchel. , p. 53. C'est la forme ombrienne, qui est, pour’ 

les thèmes en a, l'unique forme employée : Tule. Ikurine (civitali 

Ingurinæ). 

(2) Par la suppression de l'i, compensé par la quantité, le latin ob- 

tient des formes de datif analogues au grec, rares, mais certaines: 

Feronia, Loucina, Matuta, Tuscolana, qui ont leur pendant dans le 

dialecte falisque : Menerra. 

(3) Aul. Gell., IX, 16, 21. fn casu dandi qui purissime loeuti sun£ 

non faciei sed facie direrunt. Un trouve du moins do nombreux exem- 
ples de cette forme contractée dans les inscriptions et les comiques, 

par exemple : Ter., Andr., 296 : (uœ mando fide. Au lieu de ei, on 

trouve la contraction en f au lieu de e; facii pour facte, qui est déjà 

pour faciei (Aul. Gell., L. 1.), et dit, au lieu de die, pour diei, dans 

Piaute, Mercat., 13; dans Servius, nocii aus dié, où les manuscrits 

donnent noctu aut die. En osque, on (rouve, dans une inscription, 

. Kerrii pour Cerei, datif de Ceres, décliné comme dies.
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que, d'après M. Bopp, le datif grec est un vérita- 
ble locatif. Alors il faudrait dire que yo;% est pour 

José el non pour yusä-æ, chose difficile à croire, 

puisque l'i du datif latin est le représentant contracté 
de la diphthongue du sanscrit di. C'est la seule raison 
qui explique comment il est long dans les génitifs 

archaïques equa-f, aula-i, piclä-f, ista-i devenu ist-F. . 

Dans ce dernier mot, comme dans illi pour illo-i, ist-i 

pour istä-f, le signe casuel i ne s’est conservé qu'au 

détriment de la voyelle finale du thème qui a dis- 
paru. Mais comment expliquer dans equä-i, aula-ï, 
la longue de la finale thématique, contraire à la 

règle de la prosodie latine? Nous sommes obligés 

de supposer que le latin, comme le sanscrit, avait 
primitivement élargi son thème par l'insertion d'un 

y parasite ou purement musical, destiné à lier par 

une transition douce les deux voyelles identiques 
du thème et du suffixe : equa-i, représenterait 

donc equa-y-ai, comme nous avons en sanscrit 
açvd-y-ai. 

IL est facile de remarquer la similitude de forme 

du génitif et du datif singuliers de cette déclinai- 

son : par la déduclion qui vient d'en être faite, il 
est évident que cette identité est purement acci- 
dentelle, qu'elle n’a rien de primitif, ni aucune 
signification. C’est un jeu des lois de la phonétique, 

par lequel on ne doit pas se laisser tromper. Toute- 
fois il faut reconnaître que le datif ne paraît avoir 

4
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été conservé en grec et en latin que dans la décli- 

naison des thèmes en a et dans la déclinaison des’ 

thèmes en 0. Son suffixe aï semble bien n'être qu’un 
renforcement, — soit par gouna, soit par «riddht, 

— du suffixe du locatif i; en osque, le datif de Ja 

première déclinaison est identique au locatif : esai 
- viai mefiai; en latin, (in) ea via inedia. On peut cepen- 
dant aussi le considérer comme une altération du 
suffixe du datif du pronom personnel sanscrit abhi, 
en grec gw, qui sert encore, comme nous le ver- 

rons , de suffixe à l'iustrumental et au locatif. 

En grec donc on aurait eu primitivement asw, 

où l’x ne peut être qu'une voyelle de liaison; le o:v 

se retrouve au pluriel dans o-piv, 2erukrdové-euv (1), 
va-qu (2), Osi-qu (3); par la chute du +, de même 

_que de Séqw on a eu au dalif duel Secïv, de même 
de yusajagt On à eu yussjat, d'où yupa-m, usa, 

we; car ce suffixe n'est pas du tout spécial au 
duel ou au pluriel, et fonctionne également au sin- 

gulier, comme dans 2452 Dudqu, nt dede (4), ds 

grise grises doive (6). 

. (1) Ouyss., V, 433. 

@epil, VI, 174. 

(3) 1, VII, 366. 
(4) Voir Matthiæ, Gr. grecq:, I, p. 207. 

. (6) On peut voir dans Thiersch., Gr. grecq., à 152, une nombreuse 

collection d'exemples de gw. On trouve dans le sens du locatif ce 

xesDrzu «à la téte; » et dans le sens de l'instrumental : étistm,



= $51— 

Seconde déclinaison. 

Langue primitive. akva-ai, 

  

Sanscrit. dçré-ya. 
Grec. Faro, — te cd. 
Latin. equO=i, — equo.. 

agroi, populoi, romanoi, quoi. 
Osque. hurtui, en latin, horto. 
Ombrien. ‘©  pople D. poplei, poploi. 

kapri p. caprei. 

Nous avons vu que le datif grec répond, au sin- 
gulier comme au pluriel, au Jocatif sanscrit (1), qui 
à pour caractère un #; ce sens du Jocalif s'est con- 
servé dans vx avec la forme complète et primi-. 
tive (2), et dans le mot lesbien-éolien uécso, écrit 
aussi gémx (3). En prenant la fonction du datif, ce 
suffixe, dans les thèmes en o,aélé, en grec, sous- 
crit au singulier, et, Par compensation, la voyelle du 
thème s’est élarsie en 0. 

Le latin, au contraire, a ici conservé la forme 
primitive du datif, dont le suffixe est en Sanscril ai; 
«avec l'autre main; » Rpartghgi Birstv, « par forte violence: » enfin, une seule fois avec la fonction de l'accusatif, dans Hésiode : 4 Emryw, « jusqu'au” surlendemain. » Conf. Butim., Ausf. gramm., : IL p. 205, 

(1) dgré= dgra-i. . 
?} Ce datif en où se retrouve dans la déclinaison pronominale pol, gotet dans ?yoï. 

(3) Atrens, Æol, dial, 155, Au mot éaçoi correspond parfaitement le datif zend maidhyéi, au milieu, in medio,
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de là les formes archaïques latines : populoi, romanoi, 

agrei (1), et les datifs osques : Aurtui. Cette décli- 
naison a, comme en grec, perdu li du datif, quoi- 

qu'il représentât la diphthongue ai, et a compensé 

celte perte par l'allongement de l'o thématique, 

naturellement bref (2). Dans la déclinaison prono- 
mipale, il s'est produit un phénomène opposé : l, 

représentant de la diphthongue ai de la langue pri- 
mitive, a, par son poids, écrasé l’o final du thème, 

qui a disparu, en sorle qu'on a eu #sfi pour is{o- 

el ista-i, et de même uni, ipsi, illi, etc. 

Troisième Déclinaison. 

Langue primitive. vék-ai. 
manas-ai. 

gndman-ai. . 

bharant-ai. 

détar-ai. 

nét-ai. 

bhruvr-ai, 

sunav-ai. 

aray-ai. 

(t) Marius Victor, Patseh., c. 2458, sur ce sujet, dit: « Ex libris 
antiquis fœderum et legum, etiamsi ex frequenti*transcriptione ali 

quid mutarunt.» Et il ajoute plus loin, ce qui est plus étrange en- : 

core, 2469 : « Non solum ex libris veteribus, sed ctiam ex peritorum 
quorumdam scriptionibus ut : éameloi, caproi.» | 

(2) Dans les anapestes trd me mdlô m& näptam (Plaut, 
Men., 602), la brève suppose la disparition complète de l'é sans com- 

pensation. ‘ °
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vdé-ê. 
manas-é. 

takshan-ê. 

namn-é, 

bhärat-ê.* 

ddtr-é. 

ndv-ê. 

bhruv-é 

sunar-ê, 

patay-é. 
8x1 

péves-s (uevens, péves), 

TéxTovet, 

gépovz-t, 
az. 

drro-t. 

vel, 

auf, 

DuFe d'où put, 

mode d'où réke, rrt. 

Ce datif, véritable locatif avec « bref, n'offre 
aucune difficulté. La suppression du F dans les 
mots en #5, vs, génitif «os, donne lieu à une con- 
traction, comme dans les thèmes en «, où li à la 
flexion passe en # : rh, — rit, rdku; dans les 
noms en o, la diphthongue s'opère tout naturelle- 
ment : äyér, #ya. Homère souscrit l': dans “Heu, 
içu. 

Latin. matri, sorori, sermoni, p. matresi, 
soror-ci, sermon-ei.
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avi p. ati-i. 

senalu-i, — senalu p. senatu-ei. 

Osque. Diuv-ei, 

paler-ei. 

Ombrien. ocre. 

patr-e. 

nomn-e. 

A la déclinaison consonnantique, la longue de 
lé annonce que nous avons le représentant du 
suffixe du datif primitif at; matrf est pour matrei. 

Pour les thèmes en #, la question est plus douteuse, 
parce que l'i simple du locatif, en s’agglutinant à li 
final du thème, a pu produire la forme avi, Ila 
même paru vraisemblable à Schleicher que tous 
les datifs des thèmes consonnantiques n'étaient 
que des locatifs dont l'i avait été allongé par l'en- 
traînement de l'analogie des datifs de la déclinaison 
en 1. 

Quoi qu'il en soit, cet f était primitivement un e, 
et le datif latin, comme le datif ombrien, eut 
d'abord la forme Junone, Salute, matre, Diove, Vic- 
tore (4), qu'il semble avoir régulièrement gardée 
jusqu'au moment où l'ablatif perdit son d final pri- 
mitif,.et où les deux cas étaient menacés de se 
confondre. Après la République même, dans les 
inscriptions populaires, on trouve ces datifs en e. 

{1) Orthographe que Quintilien (1, 4, 17) disait encore dans de 
vieux ouvrages et sur les temples de Rome.
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Cest au moment où l'ablatif en e s'établit que l'on 

commence à trouver au datif ei au lieu de l'e sim- 

ple, comme en osque, et l'on a alors : patrei, Dio- 

vei, voluptatei, virtutei, Lucilius recommandait ou 

prescrivait cette orthographe : addes e quum dare 

furei jusseris (1). À partir de César, les grammai- 

riens prescrivent l'emploi de l'{ long, que la versi- 

fication populaire seule abrége , comme elle abrége 

d'ailleurs tout # final. 
Les thèmes en u ont d'abord la forme en ei, puis 

ent, puis la forme contractée : senatuei, senalui, 

senatu; celte dernière, fréquente encore dans 

Lucilius, Lucrèce, Salluste, n’est pas étrangère à 

Virgile, chez lequel Priscien, VII, $ 88, la consi- 

dère comme un ablatif, explicable par une licence 
toute poétique de syntaxe. Le supin en u, qui a la 

double fonction du datif et de l'ablatif, a eu dans 

le premier sens la forme en ui: islæc lepida sunt 
memoratui (2). | 

Quelques thèmes en # passent à la déclinaison 

en o et réciproquement : on trouve Janui Quirino 

comme si le thème était Janu (3), et Lauro au datif, 

au lieu de Laurui, qui ne se dit pas, quoiqu'on dise 

Laurus au génitif, Lauru à l'ablatif singuliers, et 

Laurus aux nominatif et accusatif pluriels. 

(1) Quintil., 1, 7, 15. 
€2) Plaut., Bacch., 62. ‘ 

(3) Ce qui pourrait bien être d'ailleurs. Conf. Janu-arius.
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LOCATIF SINGULIER. 

Le suffixe de ce cas est à à toutes les déclinai- 
sons et par conséquent aussi à la première. 

Première déclinaison. 

Langue primitive. akrd-i, 
Sanscrit. dsvd-j-dm, - 

Védique. dgrd-i, dçvé (1). 
Grec. gants 
Latin. Roma-i, Roma. 
Osque. Esai, mefiai, viai. 

Nous avons vu que ce cas a disparu de la langue 
grecque et de la langue latine, où la chute de l's 
et du £ l'a rapproché du génitif et de l'ablatif, tan- 
dis que par sa forme propre, il se confondait pres- 
que avec le datif (2). Ce qui surtout a produit cette 
disparition, c'est que, comme l'instrumental, c'était 
un cas inutile, et par conséquent embarrassant ct 

(1) Comme au masculin. 

(2) C'est par des subtilités plus ingénicuses que raisonnables que 
Bücheler, p. 64, veut distinguer le locatif Rômat, du datit Romar. 
Mais il cite des exemples curieux de la fonction locative de Ia forme 
oi; par exemple : Cicer., De republ., 3, 8 14: « Græciæ, (en Grèce) 
sicut apud nos, delubra humanis consecrata simulacris; » Plaut., 
Bacch., 205 : « Proxumæ viciniæ habitat; » Jd., Glor., 213: « Vidisse 
bic proxumæ vicinie; » Ter., Phorm., 95 : a Vidi virginem hic 
viciniæ, »



a 
5 S A, 

nuisible. Les rapports qu'il avait fonction d'expi à 
mer étaient trop multiples et trop différents p@r ÊY 
qu’on pôt se passer de les déterminer à l'aide d'uff #E e 
préposition. En effet, le lieu en général n’est pas 5 
un rapport déterminé ; car il y a le lieu où l'on va, 
le lieu d'où l'on vient, le lieu où l’on demeure, le 
lieu qu'on ne fait que traverser. De plus, tous les 
cas exprimant primitivement un rapport de lieu 
déterminé, on ne comprend pas un cas spécial pour 
désigner l'idée générale et indéterminée du lieu. 

Tout concourt à rendre raison de la disparition du 
locatif. . ‘ 

À la question qua, le grec forme des locatifs : 
SX, urôaut, dr, #, dau, elc., où li souscrit 

est parfaitement justifié, et où je ne crois pas que 
M. Bréal ait droit de supposer un instrumental. 

En latin, ces locatifs, comme Romæ pour Roma, 
ont pris l'apparence d'un génitif, 

À la question quando, les mots postridie, pridie, 
guotidie sont de vrais locatifs. 

Le temps a ses lieux comme l’espace; on peut 
done considérer comme locatif le mot mane; dans 

” cette fonction locative, li ct le final s'échangent 
volontiers : on {rouve ainsi die quinte et die quinti, 
indifféremmentjusque sous Auguste, et, dansPlaute, 
die seplimei (A). 

, 
1 

(1) Pers., 260.
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Seconds déclinaison. 

À cette déclinaison, le grec a conservé quelques 

formes du locatif sanseril : ofxo-t; — mot (1); — 

prdapnt, — ro, — ot; dans les thèmes en w, on 
peut .compler comme locatif du temps sçut, au 

matin, qui correspond à r£kx, dans l'ancien temps, 

comme otxot à yapai. 

Le grec a formé, comme on l'a vu plus haut, des 
locatifs spéciaux pour les différentes questions de 
lieu et de temps, à l'aide d’un suffixe spécial qui 
prend les formes légèrement modifiées & ou v; — 

Dev; — ce; — dypétr ou &yyo-5; dypélev; dypéce. 

En latin, ces locatifs se sont confondus avec la 

forme du génitif : Aumi, domi, belli, Corinthi pour 

humoï, domoi, belloi, Corinthot. L'adverbe he, ici, 

qui est pour hei-c, lui-même pour hei-ce, nous pré- 

sente un locatif latin en et semblable au locatif 
osque : thesaurei. Corssen en veut voir un autre 
dans sei-c pour si-c. On est donc autorisé à croire 
que le locatif a pu être humeï, belle (2), d'où il est 

{1} ro enclitique n'est peut-être qu'une forme de #1, avec sup 
pression de li, et allongement compensatif de Ja voyelle. 

{2} Bücheler cite comme forme latine en eï le mot Ladinei, duthème 
Ladino pour Larino-{m), qu'on trouve sur une monnaie (Corp. Inscr. 
lat., 1. n. 24); mais c'est un mot osque et non n latin, comme le mon- 
tre déjà le changement de l'ren d.
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tombé à hume, belle, et enfin en à : Aumi, belli (1). 

On trouve peregri et peregre. 
Les adverbes en e, tirés des thèmes en o, peu- 

vent être considérés comme des locatifs et opposés 

aux adverbes en o venus de l'ablatif. 

Troisième déclinaison. 

En grec, quelques formes, qui se confondent, 

comme toutes les autres formes de ce cas, avec le 

datif, ont néanmoins conservé leur fonction locative 

bien marquée; par exemple : Aou, Masalün, aa 
pis, vert. 

En latin, nous les retrouvons tantôt aveci, ce 

qui les confond avec le datif, tantôt avece, ce 

qui les confond avec l'ablatif : Tiburi et Tibure, « à 

Tibur; » mani et mane; vesperi el vespere (2); ruri ct 

rure. Quelques mots n'ont que la forme en t, terra 

marique, et, ce qui est étrange, la conservent même 

avec des prépositions qui ne régissent que l'ablatif : 
cum primo luci (3), cum luci simul (4). Il est difficile 

(1) Comme nous voyons au nominatif pluriel ploisumoi devenir 

ploirume, puis plurimi. : 

(2) M. Corssen remarque que la forme en i : Carthagini, Sicyoni, 

Acherunti, Lacedemoni, s'emploie toujours à la question ubi, mais 

non à la question unde; tandis que la forme en e a les deux fonc= 

tions, mais particulièrement la seconde. 

(3) Ter.. Adelph., Bt. 
(4) Plaut., Stich., 364,
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de ne pas reconnaître un locatif dans la formule 
conservée par Tite-Live : {nfelici arbori reste sus- 
pendito. 

ABLATIF SINGULIER {1}. 

Première déclinaison. 

Langue primitive. akrd-t, 
Zend. déta-j-àt. 
Latin. equd-d. 

Le suffixe plein de ce cas paraît avoir été at, 
qui, en zend, se présente souvent avec la voyelle 
longue, qu'on peut ainsi considérer comme primi- 
tive. L’analogie de fonction entre ce cas et le géni- 
tif, dont le suffixe en sanscrit est ds, comme nous 
l'avons vu, ne peut que confirmer cette hypothèse, 
que rejette cependant M. Bopp, d'après lequel le 
suffixe primilif de l'ablatif serait simplement £. 

Ce 4, qu'il soit primitif ou le résidu du suffixe 
plein at ou 4t, conservé dans quelques mots latins, 
s’adoucit d'abord en d en osque ct dans la langue 
latine, et plus tard se perd complétement, dans 
cette dernière langue, comme en ombricn. 

(1) Ce mot tout latin, ablatirus, n'est ni traduit ni emprunté du 
grec qui ne connaît pas l'ablatif, Comme il ne se rencontre dans 
aucun ouvrage antéricur, M, Max Müller (t. 1, p. 3) conjecture, non 
sans vraisemblance, qu'il a été crée par Jules César dans son traité: 
De analogia.
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C'est ainsi que nous trouvons le ? conservé dans 
memel, devenu d dans tous les ablatifs (sauf trois 
qui sont suspects) de la colonne Rostrale (1), et dans 
le sénatus-cousulle des Bacchanales : praiddd, senten- 
tid, eâd, exträd. L'osque nous présente également 
les formes : toutdd (civitate), suvad (sud), tandis que 
l'ombrien nous donne comme le latin classique tutd. 
Ce cas a disparu de toutes les langues fléchissantcs, 
sauf le zend et le latin; le sanscrit ne l'a conservé 
que dans les thèmes en a bref, masculins ct neu- 
tres. En grec, on n’en trouve plus de traces que 
dans les adverbes en w;, qui n'appartiennent pas 
par leurs thèmes à Ja déclinaison dont nous trai- 
tons en ce moment. 

Seconde déclinaison. 

Le grec n'a rien conservé de ce cas à ceite dé- 
clinaison. 

Le latin, qui ne l'a gardé que dans les thèmes 
nominaux, en a adouci le suffixe { en d, qui ne se 
présente que dans le latin archaïque, et y est même 
déjà souvent tombé : gnaiv6-d, alté-d, preivatod, prod 
qu'on peut considérer comme un ablatif de pro, et 
qui a fourni prodire, prodigus. Les thèmes en u sui- 
vent absolument la flexion des thèmes en a : sena- 

{1) Ritschl, Inseriptio que fertur Columnæ Rostratæ Ducliianæ.
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tä-d (1). La chute du d final a produit les formes 
classiques. Les adverbes en o ne sont que des abla: 
tifs de cette déclinaison, dont lo s'est souvent 

abrégé : cito ct citô, mod5, illicô, ergë, serô, comme 
au gérondif, du moins dans Sénèque et Calpurnius: 

vincendo , lugendô; on le trouve même bref dans 

quôque ct dans Hôdie. 

Cet o se transforme en e dans un grand nombré 

d'adverbes, qui, de la forme primitive facilumëd, 

arrivent à la forme allé, clarë, optimë, et à la formé 

abrégée benë, malë, supern®, quantité qui devient 
dominante chez les poëtes chrétiens. 

Troisième déclinaison. 

Bopp et Schleicher veulent retrouver en grec des 

traces de l'ablatif, de son suffixe du moins, at, 

allongé eu dt, dans les adverbes de manière, d'ins- 
trument, terminés en us : révr-us, cugeiv-us; rayé 
ox venant de +2yeF-0s. Mais l'allongement de l'a n’est 
pas justifié; car en sanscrit l'ablatif n’est en 44 que 
dans les thèmes terminés en a ; c'est-à-dire que:la 
longue résulte d'une contraction. Cette’ contraction 
a pu se présenter en grec dans les adverbes c5rws;, 
épès, &s, qui aurontété pour o5rc-at, éuc-at, é-àt, d'où 

(1) L’osque l'a conservé partout 3 aragetu-d, argento; preiratu-d, 
privato; dolu-d, dolo. L'ombrien le laisse partout tomber : akrà, agro; 
vind, tino; mestrd, magistro; tertid, tertio; anglu, angulo.
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ou; par le changement du f final en 5, comme dans 

Rés pour mpor, npori, rerugés pOUr server, Mais dans 

le cas lrès-fréquent où les adverbes enw;sont formés 

de thèmes consonnantiques, la longue de l’u resté 

inexpliquée, à moins d'appeler à l'aide l'entraine- 
ment de l’analogie. M. Bopp déclare que cette dé- 
duction est la seule qui puisse rendre compte des 
formations grecques en w;, à moins d'admettre que 
le grec ait créé, pour exprimér celte relation adver: 
biale, unc forme qui lui soit propre, ce qui ne lui 
paraît point probable (4). 

Le latin a, comme le zend ; adouci en d le suffixe 
de l'ablatif. Dans les thèmés terminés par une con- 
sonne, ce d'est précédé de la voyelle e ou i, dicta- 
tor-ed, covention-id, qu'on prétend venir pr analogie 
des thèmes en i, navale-d, mari.d. J'aimerais mieux 
tout simplement dire que cet + ou cet e s'introduit 
presque nécessairement, mais aussi presque indiffé- 
remment, entre la consonne finale du thème et le d 
du suffixe, commé on peut s’en assurer en essayant 
de prononcer le mot sans voyelle : dictator-d, coven- 
tion-d. La chute du d a produit les formes en f, & 

(1) Cependant ne pourrait-on eroire que les adverbes en question 
se sont formés par l'addition du suffixe taddhita, tat, gui, employé en 
sanscrit comme enclitique, à la fn d'un composé, forme un adverbe 

‘ de manière : harirat, À la manière de Hari, Ce rat, qui est aussi un 
suffixe possessif, forme les participes du parfait en ux, de sorte qu'au 
point de vue de la phonétique, comme à celui de la fonction, il ex- 
pliquerait tout,
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et ei, salutei, virtutei (1), patre, œre, marmori, no- 
mini, deditioni. Mais à partir des Gracques, l'ablatif 

en e des thèmes consonnanliques devient prédomi- 

pant. Les thèmes en t, jusqu'au temps de César, 

ont la double ou triple forme : partei, parti, parte ; 

fonteï, præsenti, fronte; mais avec prédominance de 
la forme en e. 

Quant aux règles fixées par les grammairiens 
pour l'usage exclusif ou simultané, dans la langue 
littéraire, de l'une ou l'autre de ces formes, et qu'on 
attribue à César et à Verrius Fiaccus (2), on les 
trouve dans les grammaires classiques, et elles 
n'appartiennent pas à notre sujet (3). 

La conjonction latine sed, l'affixe met, ne sont 
que des ablatifs pétrifiés, pour ainsi dire, des pro- 
noms me, se. On trouve même sed dans le sénatus- 
consulte des Bacchanales, employé comme régime 

(1) Très-rare. 

(2) Charis., édition de Keïl, I, p. 133, 126. 
(3) Ont l'ablatif en 5: 

1. Les mots qui ont im à l'accusatif; ra 
2. Les noms neutres en e, i, al, ar {génitif, äris): mari, animali, 

caleari (au contraire : sale, nectüre, farre); 
3. Les adjectifs à deux et trois terminaisons : facili,facri, familiari, 

natal. 

Ont l'ablatifen ietene: 

1. Les mots qui ont fm et em à l'accusatif ; 
2 Les adjectifs à une seule terminaison ; 
3. Les comparatifs, 

Ces règles souffrent quelques exceptions.
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d'inter, et avec sa sigoification primitive (1). 
Le suffixe &, deveau signe de l'ablatif, primiti- 

vement long, s'abrége, comme il arrive fréquem- 
ment en latin à tout e long final (les adverbes en 
e, ed); mais les causes, parmi lesquelles sans doute 
il faut surtout compter l'influence de la versification, 
nous échappent. 

ACCUSATIF SINGULIER. 

En grec, # atrxrue (rrûises) (2). 

Première déclinaison. 

Langue primitive. akrd-m. : 
Sanscrit. açvd-m. 

(} On peut supposer ou qu'inter gouvernait l'ablatif aussi bien que 

l'accusatif, ou que sed était À la fois ablatif et accusatif, comme 

Plaute emploie ted et med. Un retrouve d'ailleurs sed avec le sens 

d'une préposition, et équivalant presqu'à sine dans sed frude, se 

dulo malo (sine dolo malo), séd-itio, së-cedere, séponere, etc. On 
peut admettre que ce sed, signifant primitivement en soi, par soi, 
pris à part, a passé an sens de isolément de, à part de, séparé de, sans, 

€) Ce nom signifie : le cas qui sert à exprimer un effet, une chose 
<ausée ou produite par une cause, Aristote appelie l'effet +à airiatév 
(Anal. post, I, 9, p. 76, a. 16), et Hésychius définit trés-exactement 
ce dernier terme : airiztäa +3 riou yivôuevz. Îl est évident que 

les Latins n'ont pas compris le sens du mot altiatueh, puisqu'ils l'ont 

traduit par accusatirus. M. Madvig a soutenu que l'accusatif n'était 

point un cas déterminé, mais une forme générale du nom; je crois 

que c'est jouer sur les mots; car les indéclinables sont eux-mêmes 

des cas devenus immobites, et suppoient une faculté antérieure de 

déclinaison. 

  dx t03 at: 

  

5
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Grec. Jo 
vera, 

RoMrev. 

Latin, 'equä-m (1). 

Osque. via-m. 

Ombrien. tüta-m (2). 

({) L'a est douteut dans am, comme e et n dans em et um. Pris- 

cien exagère quand il dit (VIL, 3 93}: « Numquam enim ante m 

teruinalem longa invenitur vocalis, » Si on rencontre la brève dans 

ërdm frélgissént (Plaut, Stich., 312), on rencontre aussi la longue 
méme quand l'm n'est point écrite; par exemple, dans le vers satur- 

nina: Taurasiä Cisann& Samnio cepit (Bächeler, p. 4). 

€?) L'ombricn et le vieux latin laissent souvent tomber l'm finale, 

au moins dans l'écriture. Voir la nombrense collection d'exemples 

de Corssen, Fokalisin, t. 1, p. 269, 272, 273 et 274, qui appartiennent 

à toutes Les déclinaisons, C'est ainsi qu'on rencontre dans les inscrip- 

tions de Pompéi. qui vont de Cicéron à Titus : tote. rindemia. puella, 

urna, ctc., à l'accusatif, à côté des formes classiques: maïs à partir 

du troisième siècle après J.-C. la chute de l'm finale dans les nnms 

8e généralise dans les inscriptions, parce que, dans la langue popu- 

laire, l'm finale avait eu de tout temps un son sourd et faible; si 

elle avait repris un peu de précisiou et de sonorité dans la bouche 

.des gens bien élevés à l'époque des guerres de Macédoine et de 

Syrie. c'est-à-dire par suite des rapports fréquents avec la Grèce, 

l'm finale ne fut plus, dans les temps de décadence, ni entendue ni 
pronoucée. Voir d'autres exemples curicux dans Bücheler, p. 24: 
« Huic tumulo posuit ardente lucernain, » et a circavi totain regione 
pedestreme ct « porticu faciundu coiravit. » Quintilien disait de l'm 
finale, IX, 4, 40 : « Parunt exprimitur.. neque enim eximitur sed 
obscuratur, » Priscien, I, 38 :« m obscurum in extremitate dictionnm 
sonat.» Donat ad Ter., Adelph., II, 1, 53: «m littera est nimium 
pressæ@ vocis ac pœne nullius. » C'est pourquoi Verrius Flaccus, à 
ce que nous rapporte Velius Longus {Putsch., Col. 2238), ne voulait 
la représenter dans l'écriture que par la moitié de son signe ordi- 
paire Y. 11 était plus commode de la suprimer tout à fait, et c'est 
ce qui arriva fréquemment (V. Corssen, t. I, p.263 et suiv.}.
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Suivant A. Schleicher, le suffixe de l'accusatif 

est am, et m n’est qu'une abrévialion de ce suflixe 

primitif, tandis que Bopp croit que la consonne 

seule l’a constitué primitivement tout entier, et que 

la qui la précède dans les thèmes consonnantiques 

n'est qu'une voyelle de liaison. Cette m n’est pas 

toujours conservée : l'écriture la supprime, conime 

la prononciation la faisait presque disparaître : 
Taurasia, Cisanna, Samnio cepit. Des neuf accusatifs 

sur le plus vieux tombeau des Scipions, on n'en 
trouve qu'un avec m. Dans quelques inscriptions 

on rencontre comme cn grec n : gralian referre, 
Libitinanve fuciet. ° 

L'accusalif, issu, indique l'objet direct d'une 
action, l'effet d'une cause, une chose causée: Par 

cette situation logique toute passive, l'objet désigné 

par le nom est rabaissé au rang inférieur de chose 

inerte et passive; car c'est le propre des personnes 
d'agir, el c'est l'essence des choses de subir 

l'action : en tant qu'elle subit l'action, la personne 
même est considérée comme une chose, puisque 
son caractère distinctif, qui est d'agir, a disparu. De 

Jà vient la forme accusative que prennent une 
grande partie des neutres (1), qui primitivement 

désignent des êtres sans personnalité, toujours 

objets, jamais sujets ou auteurs de l'action. Le 

(1) Les autres prennent € ou d, c'est-à-dire le sigue de l'ablatif 

istu-d; d'autres suppriment tout signe casuel, éxeïvo, té.
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grec, ne souffrant à la fin de ses mols que 6, p et v, 

a par conséquent dù laisser tomber le u ou le changer 
en v. C’est ce dernier cas qui s'est produit dans les 
thèmes en a bref et long. 

Seconde déclinaison. 

Le suffixe de l'accusatif est # pour les thèmes 
vocaliques, 

Langue primitive. akra-m. 

Sanscrit. dçva-m. 
Grec. Érzo-v. 

Vuyô-v. 

Latin. equo-m. 

. jugu-m. 

Archaïque. filiem p. filio-m (1). 
consili-m p. consilio-m. 

Osque. hurtu-m. 

Ombrie. puplu-m. 

kapru-m. 

Le grec, comme on le sait, ne souffrant pas le 
# comme consonne finale, le remplace par un v. 
Ea latin, l’m finale est souvent supprimée de l'écri- 
ture jusqu'à l'époque des Gracques et de la gucrre 
des Cimbres. On rencontre ainsi, à côté l’une de 
l’autre, les formes : pocolo et pocolom ; oino, viro, 
signu, donu, monimentu, et dono-m, loco-m, flovio-m, 

(1) Ces formes, citées par Schlcicher, ne sont attestées par aucun 
document, ct ne sont même Pas mentionnées par Corssen.
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scriplu-m, ingeniu-m. Dans les thèmes en to, le latin 
archaïque fait la contraction en à : consili.m pour 
constliom, comme le latin classique contracte à et 
ie en F au génitif et au vocatif singuliers de ces 
mêmes thèmes : ingenï pour ingenti, filé pour filie. 
L'ombrien perd souvent aussi l'm finale. Les thèmes 
€n u suivent complétement cette forme de flexion, 
et on trouve porticu et porticum, manu et manvm. 

Troisième déclinaison. 

Le suffixe est ici dans les thèmes consorinanti- 
ques am, et dans les thèmes en r, simplement m, 
Sanscrit, véé-am. 

durmanas-am. 

täkshan-am. 
thérant-am, 

thrétar-am. 

détér-am., 

näv-am, 

bhriv-an. 
suRU=M DOUT SURU=UM. 
avi-m. 

pat-im, 

Le grec laisse tomber l'# dans les thèmes con- 
sonnantiques : 

Grec. 

   rex (oucuevez-r). 

FONAEV-L,



  

Grec. 

  

z 
LED 

Portes, 
2 

FÉTIV, 
4 
UT V, -Q

 

Homère traite va5;, ye25<, qui ont pour lui le thème 
vis (ionien vr%:), comme un thème consonnantique, 
et il leur donne pour accusatif v£z pour vrF« (ionien 
vé-2), au lieu de vx dans la langue commune (1). 
Les neutres prennent ou la forme du thème nu , 
peter, désues, Ales, dass — ou la forme du 
nominatif cé; (éclair), dont le thème est cô2, 

-ou laissent tomber la consonne finale, côua, 34, 
Jaiev, péh, pour céuxr, Jolevr, yatevr, ue, et 
quelquefois les deux consonnes finales yAz pour 
YaexT; — ou ransforment en sifflante le + final 
du thème, c'est-à-dire le traitent comme le nomi- 
nalif, servis pOur +eruros, 

En latin, les thèmes consonnantiques prennent 

(1) Bardeës est traité comme un thème tenininé par F, c'est-à-dire 
consonnantique : Sasdie, où le dialectique homérique allonge la 
voyelie devenue finale du thème Pardon,
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tous la désinence em, ainsi que la plupart des thè- 
mes en i, dont quelques-uns seulement gardent 

li (1), désinence primitive de l’accusatif dans les 
thèmes en 1: 

Latin. voc-em, 
ciner-em. 

homin-em. 

ferent-em, 

patr-em. 

bor-em. 

su-cm. 

nav=im Ct nar-en. 

morl-cm. 

Les neutres gardent la forme du thème, cornu, 

ou en altèrent la voyelle : nomin devient nomen; genes 

devient genus; mari devient mare, Dans les thèmes 

en u, le disparaît sans compensation : fructu-m. 

Un fait très-étrange est à remarquer ici. Nous 

avons vu au nominalif neutre de certains adjectifs 

ou parlicipes ls se conserver comme au masculin 
et au féminin : feren-s, felic-s, iner-s pour inert-s. 

(4) Les manuscrits semblent autoriser l'opinion que la forme en 

tm était beaucoup plus fréquente chez les écrivains anciens que 

chez ceux de la période classique : rectim, clarin, cratim, presepim 

narim, messim, lentim, sementim, sirigilim, partim. Les adverbes 

saltem et saltim ont seuls conservé la double forme; les autres adver- 

bes ont gardé la forme archaïque : junctim, partim, raptim, præsertim, 

privalin, cursim, passin, slatim; on voit que la plupart viennent de 

thèmes en u. ou en 0, ou en io (junctio, statio), qi ont passé dans 

Ia déclinaison des tLèmes en à pour prendre la forme adverbiale.
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Eotrainéc par l'analogie, la languc qui identifiait 
partout au neutre l'accusatif ct le nominatif, parce 
que presque partout elle Jes ramenait au thème 
nu, a généralisé cetle loi jusque dans les mots où 
le neutre avait conservé, par exception, le suffixe 
du nominatif. En sorte que le suffixe du nominatif, 
conservé par exception dans certains neutres, passe, 
contre toute raison, à l'accusatif : felix, prudens, 
îners sont des accusatifs. 

Dans l'ancienne langue, comme en osque (1) et 
en ombrien (2), ln finale tombe quelquefois; en 
latin, très-rarement : Pace fecit pour pacem; ardentë 
lücérnäm, totam régioné pédestrem (3). Quintilien (4) 
rapporte qu'on trouvait dans les anciens livres dice 

. hane pour die hane, au lieu de diem. Cela tient, 
nous le répétons, au son sourd et faible de l'm 
finale qui, s’entendant irès-peu, n’était pas toujours 
conservée dans l'écriture, 

VOCATIF SINGULIER. 

Le vocatif, comme nous l'avons déjà dit, n'est 

(1) Osque : litmit-om et liimit-o, lat. limit-em, 
(2) Môme, Lit, nomen; eurnaco, lat. cornicen; wh£uro, lat. auctorem. 
(3) Hermes, 1, 313, La brève qui nous choque dans cette versifica- tion ropulaire est cependant tiè5-naturc Le, puisque em, um, am sont des syllabes naturellement brèves en latin. On trouve dans les ins= 

criptious, à l'accusatif : asse, lere, pane, Cæsare, dolore, areu, consu- latu, ete... L 
(4) 1X, 4, 39.
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point un cas, puisqu'il ne fait pas partie de la pro- 
position, ou, si l'on veut, puisqu'il en constitue 
une à lui tout seul, sous forme clliptique. J1 n'est 
donc pas élonnant que le duel et le pluriel n'aient 
pas de forme spéciale pour le vocatif, c'est-à-dire, 
et pour parler avec plus de logique et de clarté, 
qu'ils n'aient pas de vocatif : le nominatif leur en 
sert. Au singulier même, il cst dépourvu de suffixe 
casuel : il se présente sous la forme du thème pur, 
souvent abrégé, quelquefois allongé par la force de 
sa nature inlerjectionnclle, du sens interpellatif 
qu’il contient. 

Première Déclinaison. 

Langue primitive. akrd on akva. 
Sanscrit. açré, peut-être véd. açra. 
Zend. dûta. 
Grec. fêm. Jés7, pobst; masc. venvt.z » moXiTE, 
Latin, rosd. 

En grec, le vocatif de cette déclinaison n'a pri- 
milivement pas de suffixe casuel : il est identique au thème, comme dans le sanscrit védique : yésx, 
VEXVZ, FONÈTS (t). 

{1) À cette déclinaison. + en grec est: 
1 Long: — Aux nominatif, accusatif et vocatif du duel : né3, 

CLEA xesadé; . 
Aux nominatif et vocatif du singulier dans les noms 
masculins en



Ti 

Cet & thématique est long dans lous les noms 

masculins qui ont a; au nominatif. Il est bref dans 

   
as, comme veavi-&-5, nominatif. 

vocaiif. 

  

ex, comme y! 

eo, —  ypéa. 

Mt, —  cnÿfz, 

UR, —  xa593, 

tx (dans les dissyllabiques)       

  

otx 

aza comme péri. 

ma — 
Der —  yôps. 

aux — air. 

A l'accusatif singulier des nums dont le nomiuatif a 

l'a long. ‘ 

Au datif singulier, pris qu'il représente la diphthongue 

at, 

Au génitif singulier de tous les noms de la déclinaison 

sans exception. 
A l'accusatif pluriel de tous les noms de la déclinai- 

son sans exception. 

La diphthongue a dans av et dans az est toujours 

longue. 
IL aest bref : — Aux nominatif et vocatif singuliers des noms 

masculins en rs. 

robitns, — rokiTa. 

des noms ca 

a génitif rs, comme po533. 

      

  

LEE — ex. 

ap — is 

egz _ DEL S 

otga —  potss. 

ouge —  oùpz. 

ea (dans les polysyilabiques}, &rfeta. à 

otz _ L'envoi.” 
+ox _ 
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tous les noms masculins en ++5, et dans tous ceux 
des noms en #; qui font « au vocatif : xwürx, 
eviorz, Erix, , 

Un petit nombre, parmi lesquels tous les noms 
patronymiques en êzs, sans prendre de suflixe ca- 
sucl, gardent Fr du nominatif : azgeidr, Action 
(éolien et dorien Ayyicz). Telles sont encore les 
deux formes ioniennes : Aiirn et xaauréen. 

On ne connaît pas d'exemples de vocatif dans 
un certain nombre de mots en x;, comme vuésyr 5 , 
Aeakrs, Ohouruviens. 

La diphthongue « est partout brève aux nominatif et vocatif du 
pluriel. ‘ 

poÿsat, Eyrupat, vient, — rodTrat. 

‘, 

En latin, comme on sait, l'a final de cette déclinaison est toujours 
dons à l'ablatif, et dans les prépositions, adverbes et noms de nom- 
bre qui sont de véritables ablatifs : cireä, ulträ, friginta. Ce n'est 
qu'à une époque postérieure {Martial}, où Ja langue a perdu con- 
science de l'origine et de Ia nature primitive des noms de nombre, 
que l'a y devient comman {*}. 

€) C'est du moins l'opinion de Rücheler, p. 48 : « Denn ich 2weifle nicht 
dass dicse Zahlen Sepluaginta, u. 8. w., wie die Länge noch unter Angustus 
betont ward, allatitische cemposita sind. » Al est vrai que ce n'est pas l'avis 
de Corssen ni de Ang. Schleicher, qui en font des aceusatifs neutres, et cher. 
chent à démontrer l'existence d'un à long à la fin des neutres de cette sorte 
(Kritiseh Beitr., p. 508; et Krit. Nachir., P. 96; Lrber Aussprach, E, 643; 
11, 317, 455); mais tous les trois s'accordent au moins en ce qui concerne 
les adverbes et les prépositions. Las textes cilés par Corssen, Awep., I, 196, 
fournissent les formes erstrad, suprad, ead; et par là s'explique la longue des 
forines contrà, inträ, supra, ultra, cireä, frusträ, ablalifs singuliers devenus 
adverbes (V. Corssen, Id., I, p. 454).
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Dans les noms féminins en # et cn x, le vocatif 
est absolument semblable au nominatif, 

Les noms latins masculins et féminins en a font 
le vocatif semblable en tout au nominatif : mens, 
scribir. 

L'a est bref au vocatif comme au nominatif; ce- 
pendant cette abréviation, irrationnelle au nominatif 
qui est pour as, n'est généralisée qu'après le sixième 
siècle de la fondation de Rome. Les deux quantités 
se rencontrent dans le vers d'Eonius : 

Et densis aquilä pennis obnixt votabat. 

Plaute dit également au nominatif terra et terr&, 
el ce sont probablement d'une part les nécessités 
du vers, de l'auire le besoin de distinguer l'ablatif 
(qui de ad était devenu a-praidad, prœda), qui ont 
opéré cette abréviation illogique. Mais il semble 
que le vocatif a toujours été bref, ct qu'on disait 
au nominatif de, et de au vocatif, comme en 
éolien au nominatif #5:7 et au vocatif ange 
Les noms en as, tirés du grec, font le vocatif en 
a long : Eneä, Damætä ; les coiniques, qui font tou- 
jours le nominatif de ces noms en à, donnent éga- 
lement cette quantité à l'a du vocatif. 

Les noms en es font le vocatif en e long : Philoc- 
lelë, Tydidë, Atridé. Plusieurs d'entre ces noms el 
tous Ics patronymiques ont en outre un vocalif en
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a, lantôt bref comme dans Anagnostä, Atridif, tantôt 
long comme dans Anchisä. 

Les noms en e conservent cette forme au vocatif: 
epilome, musice. : 

On nc trouve pas de trace de vocatif en osque, 
et l'ombrien, comme le latin, n'en a une forme 
spéciale que dans les thèmes masculins en a — 0. 

Seconde déclinaison. 

En grec, les thèmes masculins et féminins en o 
affaiblissent au vocatif cette voyelle en « sans s’ad- 
joindre de suffixe casuel : ïzz5 fait fers (1). I en 
est de même en latin : domine, fili pour filie, par 
une contraction d'ie en # qui ne s'opère pas en om- 
brien : Fisovie, Sancie, Grabovie. 

Dans quelques noms tirés du grec Orpheus, on 
supprime ls du nominatif : Orpheu. 

Dans les noms qui, comme puer, ont supprimé 
avec le signe du nominatif la voyelle thématique 
finale, le vocatif est tout à fait semblable au nomi- 
natif. 

Les vocatifs neutres sont en tout semblables au 
nominatif. ‘ 

(1} Parfois le nominatif fait fonction du vocatif chez les poïtes: à 
+005. En latin, de même : meus ocellus, Deus; la forme Dee ne se ren- 
contre que dans Tertullien. Le mot &e)5é recule l'accent : ädelze; 
c'est peut-être un souvenir de la règle du sanscrit qui, au vocatif, 
place constamment l'accent sur la première syllabe.
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Troisième déclinaison. 

En grec, les thèmes consonuantiques n'ont fré- 
quemment d'autre vocatif que la forme du nomi- 
natif (4); ainsi font lous les neutres, el : 
gai, Afloh, oïs; noutre : wévos, Le mot &x pour 

äva% fait exception, ainsi que +27 pour x, yé;xv pour 
vives ; quelques thèmes en v= suppriment les deux 

lettres finales : A+X3 pour Av. D'autres prennent 
le thème pur : euevés, Daïuov, sé, Bfros, mire, 

pére; d'autres abrégent la voyelle qui précède la 

consonue finale et reculent l'accent : de curfs, cûrts; 

8% vocatif de dxis; Hegrdére fait Nestehsse, d'où par 

contraction restes; d'autres suppriment le suffixe 

du nominatif : Paethe5, va5, ÿ5a5, Pod, Vus, vées, 

  

réM, #Éc; êis pour five; fait iv; xis et cs, tantôt 

xis OL c55, tantôt 65, »t3 Mis fait X. 

Les noms en o de cctte déclinaison font le vocatif 

en ou: rest, äyet, comme si le thème était en 01. 

Le latin n'a pas de vocalif à cette déclinaison, 
sauf dans quelques noms tirés du grec et fléchis 
par les poëles à la manière grecque : Amastri, 

Amarylli, Orpheu, Atla, Damocle, Pericle, Sophocle, 

Chreme, Lache. On peut voir aussi un vocatif de 

{1} Cette rigle est générale pour tous les mots qui ont l'accent sur 

la dernière syllabe, et dans tous les participes, quelle que soit leur 
accentuation.
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Ditis, dans la formule : Dite pater, Rhodine!m) tibi 

commendo, et dans me Hercule (ama). 

INSTRUMENTAL SINGULIER. 

Ce cas, qui a deux formes en sanscrit (1), les a 
perdues toutes les deux complétement en latin, et 
n'en a conservé en grec que quelques débris très- 
rares; ils se présentent comme des exceptions, des 
anomalies, qui ne trouvent leur explication ration- 
nelle qu'en remontant au sanscrit, et même à la 
langue primitive d'où le sanscrit descend comme 
le grec. 

L'une de ces formes a pour suffixe 4, et ne se 
rencontre en grec que dans des thèmes consonnan- 
tiques; l'autre a pour suffixe en sanscrit bhi, dont 
la transcription régulière en grec est &-(z1r:). Par 
une bizarrerie singulière, cette forme n'est usitée 
en sanscrit qu'au pluriel et'au duel où elle reçoit 
certaines altérations. Au singulier, son existence, 
démontrée par la déclinaison slave, lithuanienne, 
allemande, a laissé également quelques traces dans 
le grec. Ce sont les formes en ç: que nous avons 
déjà eu occasion de signaler, parce qu'elles ont, ea 

{1) Répondant sans doute, comme Schleicher le suppose, à Jeux 
fonctions diférentes : — l'une, exprimant la liaison comine le fait la 
préposition arce; — l'autre, ayant le sens de l'instrument et du 
moyen, signifié par la préposition par, -
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grec, souvent la fonction du datif, du locatif et de 
l'ablatif., Nous nous bornons donc à citer ici les 
exemples où elle sert aux deux fonctions spéciales 
et primitives de l'instramental, à savoir, la liaison 
et l'instrument. 

., XVI, 734: 
gent Éyyos Équv + Éséenge SE Ddxeso mérsov. 

IL, IX, 618: 
ebvE En padaxt + ua d'AOf quivoudvret [1]. 

PLURIEL. 

En grec, rkrbuv-mds, 

Les personnes seules sont dignes d'être comptées 
et susceptibles d'être comptées parce qu'elles sont 
des êtres réels, et que l'être réel seul est une indi- 
vidualilé, une unité. Les choses, manquant de cette 
individualité tranchée, ne sont qu'une masse, une 
multitude indistincte et confuse qui’ se dérobe au 
nombre. De là cette règle particulière à la synlaxe 
grecque, qui veut que le verbe dont le sujet cst 
au pluriel neutre reste néanmoins au singulier. La 
pluralité des êtres de cette espèce n’est pas réelle, 

(1) Buttman, I, p. 205, a prouvé qu'il n’y a aucune raison de met- 
tre ici un 4 souscrit, puisque les mots de formation analogue ëserz, 
vis, opavéh, “lèrdev, n'ont, avant la syllabe sullixe, aucua signe 
casuel. °
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et les objets se confondent dans une unité vague 
€tune masse indistincte. Cependant, quoiqu'en soi 
les choses, 7x cer, comme disait Protagoras (1), 
soient indifférentes à toutes les distinctions de 
genre et de nombre, qui emportent la notion de 
l'être vrai, de l'individu vivant, par un tour naturel 
à l'esprit, peut-être par une nécessité de sa consti- 
tution, l'homme concevant les choses à son image, 
leur donne les attributs de sa Propre nalure, et 
de même qu'il les conçoit comme ayant un sexe, 
un genre, malgré la pluralité indéfinie qui est de 
leur essence, il leur donne une pluralité définie, 
un nombre. Il y à (rois nombres en sanscrit et en 
grec : le singulier, le duel et le pluriel; le latin 
a perdu le duel, dont le sanscrit lui-même n'a con- 
scrvé que trois formes propres, ei le grec deux 
seulement. C'est déjà une raison Pour que je croie + 
plus légitime de parler du pluriel avant de parler 
du duel, quoique l'ordre inverse, que suivent les 
Allemands, soit en apparence plus logique. 

Dans aucune des langues indo-ouropéennes , la 
aolion de la quantité nombréc. ne s'exprime par 
des sufixes spéciaux. Une modification très-simple 
de là flexion casuclle suffit à marquer le rapport 

{t) Comme nous l'apprend Aristote. Rhet, LI, 5, EL Soph., c. 14, 174, a. 3, qui sesnble préférer cependant, pour désigner la notion de neutre, l'expression +x pera%5 {V. Classen, De Primord., Gramm. 
gracæ ). ° - 

6”
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du nombre (1), de sorte que le signe de ce rapport 

se trouve confondu presque avec celui du cas. 

NOMINATIF PLURIEL. 

Le nominatif pluriel se forme du nominatif sin- 
gulier primitif par l'addition de as. 

Première Déclinaison. 

Langue primitive. akvd-{s}-as. 

Sanscrit. devd-([si-as, 

Védique. dcré-s. 

Grec. gugalées, — yuiretes, — yugars, — 

d'où yügas. 

latin. - speciels)-es, — specie-es, — specie-is, 

species. 

equals}-es, — equa-es, — equaris , — 

equai, — eque. 

Osque. schriftas = scriptr. 

pas = que (le p=aq} 
Ombrieu. urtas = ortr. 

motar pour moins = mulle, pen, 

On voit, dans ce dernier exemple, par une modi- 
fication postérieure qui atteint aussi certains mots 

() Puisque, de l'aveu de tous les philologues, un rapport aussi 

important dans l'organisme des langues que l'est celui du nombre . 

peut être désigné par une modification de’cette nature, et n'a pas 

besoin d'un suñixe spécial, ayant existé à l'état de mot indépendant, 

pourquoi n'en pourrait-il pis être de mère des signes des rapports 

casucts?
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de la langue latine, l's finale se changer en r. La 
forme ombrienne semble justifier l'opinion de Nonius 
qui, dans le vers de Pomponius (4tell., 481), 

Quod letitias insperatas modo mi inreptere in sinum, 

fait de Jctitias insperatas des nominatifs. Il est vrai 
qu'une construction de Plaute : ea se subrepsit mihi, 
autorise à en faire des rügimes de irrepsere, dont le 
sujet serait dans les vers précédents. De cette forme 
en as est née, par la chute de ls, la forme en a 
simple, prouvée par deux inscriptions : 

Matrona dono dedrot tederunt). 
et 

Donn dedro matrona. 

L'æ de la forme classique se trouve déjà dans le 
latin vulgaire, écrit par un e simple, orthographe 
répanduc au scplième siècle de la fondation de 
Rome dans les provinces, et fréquente en Gaule à 
l'époque des Mérovingiens (1). 

Je ne vois aucune raison pour admettre un élar- 
gissement du (hème des noms en d par un j, comme 
le fait M. Schleicher : la longue de l'a et de l'i, 
dans aulat, s'explique suffisamment par la chute 
des deux s : equa(s}{s). Quant à la formation, elle 

(1) Conf. la Déclinaison latine à d'époque des Héroringieus, par 
M. d'Arbois de Jubainville.
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semble naturelle : quoi de plus naturel, en effet, pour 
exprimer la pluralité, que de répéter la forme du 
singulier, el au lieu de la forme entière de répéter 
la syllabe finale? Sauf la suppression de la première 
s, specie-(s)is, les noms de la cinquième déclinaison 
nous présentent presque la forme primitive con- 
jecturale. L’a sanscrit, modulé en e en grec, subit 
une transformalion nouvelle en latin, ct y devient 
un #, qui se lie à l'e de manière à former Fei long, 
transcril ensuite en &, De là les formes archaïques, 
que les monuments nous prouvent avoir été nsilécs 
dans la seconde déclinaison, telles que vireis pour 
viré, gnaleis, facleis, populeis, libereis, duomrires, 
magistres (4). , ° 

Seconde déclinaison. 

Les thèmes en o, en grec comme en latin, pren- 
nent le même suflixe que ceux de la première 
déclinaison; ils ajoutent as au nominatif singulier, 
qui devient en grec 6, et l'on a la série dvisurus-0s, 
dvizwro-0s, dvfsurs-0, durs, aswrn. 

Les noms déclinés à l'attique souscrivent l 
final, et allongent l'e qui le précèdent : oi vs, les 
temples. . 

En latin, on a quelques formes archaïques qui 

€) Ritschl, Honum. epigr. tria, p. 18.
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nous remettent sous les yeux le type primitif; 
ainsi, on trouve Romanos pour Romani, comme en 
osque Vurlanus, latin Nolani; et en ombrien Jku- 
vinus, latin Fnguvini, Ici, les deux o de la forme 
primitive Romano-os (venant de Romanos-os) se 
sont contractés. Dans une autre phase de la flexion, 
l's finale est tombée, et le second o s’est affaibli 
en e; on a donc eu les formes en oe, conservées 

par Festus, du chant des Saliens : pilumnoe poploe, 
cn Jalin pilati populi, et Fesceninoe. Cet 0e s'est 
changé successivement en ei, e, et l'on a eu, par 

la conservation de l's finale, les formes leibereis 
pour liberi , liberteis pour liberti, vireis pour viri, ct 

coques, magistres pour coqui et magistri (4). 

De ces dernières formes en es, par la chute de 

l's on passa d'abord aux formes en e;-ploirume pour 

Plurimi, vire pour viri; cet e est remplacé, dans un 

très-grand nombre d'exemples, par ei; on a alors : 
colonei, amicei, oinvorsei (universi), reliquei. Cette 
orthographe devint même, pour certains grammai- 
riens, un moyen artificiel, blâmé par Quintilica 

(E, 7, 48), de distinguer le génitif singulier du 
nominatif pluriel. Aulu-Gelle (2) cite de Nigidius 
celle règle : « Si Aujus amici vel Aujus magni 

(1) Les anciens l'omains disaient pores pour puert, ct les Africains 
avaient formé generes pour generi {Renicr, Inseript, 2868). Un trouve 
sacres porci. : 

4} Aut-Galt., XII, 26, 4. .
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scribas, unum à facito extremum, sin vero hr 

magni, hi amici, casu mullitudinis recto, tum € 

ante # scribendum erit. » Enfin, cet ei se contracte 

en à, el nous avons la forme classique : ludi, ma- 

gistri, tandis qu'à la troisième déclinaison cette 
même contraction produit la forme archaïque omnis 

pour omneis. ° 

- Les neutres, en grec comme en latin, prennent 

la forme de l'accusatif. 

Troisième déclinaison. 

Cest à celle. déclinaison que l'on reconnaît la 

forme primitive du suffixe du nominatif pluriel, 
c'est-à-dire as, étendu par analogie aux thèmes 

consonnantiques, et à ceux terminés par les voyelles 

faibles t et u. Peut-être vaudrait-il mieux le consi- 

dérer, avec M. Bopp, comme l'élargissement de l's, 

sigac du uomivalif singulier. La répétition de cette s 
serait encore l'expression symbolique dela pluralité. 

Langue primitive. vék-as. 

dusmanus-as. 

takshan-as. 

bharant-as. 

: dutar-as. 

nav-as, 

bhruv-as. 

sundr-us. 

aray-as,
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Sanscrit, rdc-as. 

durmanas-es. 

tékshdn-as. 

bäérant-as. 

détér-ns. 

nav-ns. 

bhrüv-as. 

sundv-ns. 

auny-as. 
Grec. é: 

Êvcueves-es, — Srueve-ss, — 

    

Téxroves. 

Écavs-es, — elles. 
ÉnrTsuge melange Cortes, — raréo-es. 

VÈLES, — vies, 
2 - \ VERS, — phunéess, — te. 
Res, — nées, — nus. 

7Onees. 

Si le suffixe as — es se retrouve dans sa plus 
grande pureté à celte déclinaison , elle est celle où 
le thème subit de l’adjonction du suffixe l'altération 

. la plus forte. D'abord fs, signe du nominatif, . 
tombe parlout : au lieu de ërce;, on a dT-t5; au 
lieu de duouteg-es, on a duouevets ; au lieu de VEUSES, 
On à vé-ss, cte. De plus, cette chute du ç du 
singulier est accompagnée, dans certains noms, du 
retour du mot à sa forme thématique : ainsi, au 
lieu de zexsov-;, on a réeror-es ; au licu de cécuwes, 
On à Sécnvz-s5 ; au lieu de edws-es, On à #idér-ss. 

I semble que les éléments du thème qu'avait
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modifiés l'addition du suffixe du singulier 4, et 
dont l'altération avait demeuré, après la chute de 
ces, comme pour en atiester l'influence, soient 
rendus à leur forme primitive pour former le pluriel. 

Les neutres forment, en grec comme en latin, 
le nominatif pluriel comme l'accusatif, 

Latin. Hosté-s, — turrêes, —— voct-s. 
Soror=es, — ferent-es. 

° PECU-S, — socru-s, — fructu-s. 

Dans les thèmes en «, la longue de l'u s'explique 
par la contraction : les formes classiques sont évi- 
demment pour pecu-es, socries , fructu-es (1), qu'on 
suppose elles-mêmes tirées de pecuses, fructuses , 
socruses, Mais la brève qu'on rencontre dans Plaute, 
Jam mil sünt ménüs inquinatæ (2), est plus diffi- 
cile à justifier. IL est difficile d'ÿ voir autre chose 
qu'un effet de cette usure, que le temps exerce sur 
les sons comme sur les choses, et qui finit, mal- 
gré la résistance de la logique, à en alléger le 
poids. Une autre étrangeté que nous présente la 
langue latine est la longue de ces nominatifs : 
vocës, sororës, landis qu'on a en grec la brève 
urades. 

On peut en rendre compte de deux manières : 
les thèmes en t, comme hostis, avis, colis, ont eu 

{1} Comme le prouvent les formes neutres Pecu-a, mari-a. 
{2} Glorios., 325.
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pour nominatif pluriel, par le changement de à en 

e el la chute de l's, hosle-es, ave-es, colle-es, qu'on 

trouve quelquefois, quoique rarement, écrits par 

ei : civeis, fineis, pelleis. La longue, en ce cas, 

représente et atteste la contraction et la diphthon- 

gue. On suppose alors que, par analogie, les thè- 
mes consonnantiques ont allongé leur désinence 

casuelle, ou, ce qui revient au même, on! accru 

leur thème d'un #, de manière à retomber dans la dé- 

clinaison des thèmes en #. Ces la première explica- 

tion. Foc-es serait donc pour voci-es, voce-es. Il y en 

a une autre. Nous verrons plus loin que l'accusatif 

pluriel se forme de l’accusatif singulier simplement 

par l'addition d'une s ; on a alors, pour cette dési- 

scnce, en latin, ems, devenu ens ; la nasale labiale 

m se changeant en la nasale dentale n devant la 

dentalc s, fratrens devient fralrës, omni-ens devient 

omnt-es, lotiens, quoti-ens devient folies, quoties. La 

longue justifiée à l'accusatif, on peut croire que 

l'identité des sons entre le nominatif et l'accusatif 
pluriels a entraîné l'identité de la quantité, et si la 

prononciation pesante l'a emporté sur la pronon- 

ciation légère, ce n'est pas une chose étonnante 

dans une langue où la gravité solennelle ct la 

majesté un peu empruntée de l'esprit national se 

reflète visiblement dans les sons (1). 

{1) Un mémoire très-curieux de M. Fürstemann (Journal de Kühn.
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Dans les thèmes en +, les effets de l'addition du 

suffixe es ont été assez différents et assez nom. 

breux : dans la plupart des cas, l'ë du thème s'est 

affaibli en e; on a eu alors hoste-es, cive-es ; d'où 

hostes, cives. Cet e, dont la prononcialion était 

intermédiaire entre celle de l'e et de l'é, fut écrit 

souvent par ei, et l’on a eu ceiveis, finieis, pelleis. 

Mais comme l'i était au fond la finale primitive du 

thème, on à eu également hostis, omnis, venant 

d'hosti-es, omni-es, qui n'ont jamais été usités; ou 

peut-être même ces formes archaïques, finis, atrien- 

sis, ne sont-clles qu’une des nuances de la pro- 

noncialion dei qui flotte entre le et l'i, et s’est 

incliné tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre ; en 

sorte que l'on avait, avec l'écriture pupeis, resteis, 

tantôt la prononciation pupes , restes, tantôt la pro- 
nonciation pupis, restis, prononciation que Varron 

entendait encore dans les conversations populaires 

et qu'il ne critique pas : « Sine reprehensione, » 

1. 1}, a établi, pour le grec, le latin ct le gothique, Ie quantum pour 

cent des voyelles et des consonnes qui entrent dans la composition 

des mots; et parmi les voyelles ct parmi les consonnes, le quantum 

de chacune des classes en lesquelles on les divise. Chose singulière, 

c'est l'é qui domine eu latin parmi les voyelles : il en a vinst-sept 

pour cent, tandis que Le grec n'en a que sept, car il préfère les sons 

&cto. Peu de langues présentent des mots cumine dissidii, dijieil- 

limis, inimicitiis, Il est regrettable que l'auteur n'ait pas cherché à 

établir aussi le quantum des syllabes longues et brèves. Je trouve, 

d'après nn très-petit nombre d'expériences, prises dans Salluste, 

que les longues sunt de cinquante-cinq pour cent.
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dit-il (4), « vulgo alii dicunt in singulari hæ oui et 

avi, ali hæ oe et ave, in mullitudinis numero hæ 

puppis, et restis, et hæ puppes et restes, » 

Eofin, ce qui ne mérite pas moins d'être remar- 

qué, c'est que ces formes en is, qui sembleraient 

devoir être exclusivement propres aux thèmes en 

ë, y sont fort rares jusqu'aux temps de César, et 

qu'à partir de cette époque, où elles deviennent 

assez communes, elles s'étendent même aux thèmes 

consonnantiques, nescientis, cl même moris, hominis, 

prudonis, mais où l'on peut croire que celte ortho- 

graphe s'est introduite par la faute des copistes. 

Les thèmes des noms neutres terminés en à et 

en u ct les thèmes consonnantiques ont perdu au 

nominatif singulier l's du suffixe : en formant leur 

nominatif, aceusatif et vocalif du pluriel par l'ad- 

dition du suffixe de la Jangue primitive as, ils en 

perdent aussi l's finale, mais ils gardent la voyelle 

a primitive, que, chose curieuse, Îles neutres 

sanscrits transforment en t; on a donc mari-a, 

millia, allaria, genu-a, compluria, capita, carmin-a, 

corpor-a. 

Les participes en nf, et beaucoup d'adjectifs dont 

les thèmes sont consonnantiques, insèrent un À 

avant la désinence neutre a; on a donc ferentia eu 

opposition au grec gésvsz, discordia, fallacia , fero- 

(1) De Ling. lat, VII, 06.
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cie. On pent croire que ces thèmes étaient antre- 
fois terminés en #, ou qu'ils ont été traités comme 
tels par une loi d'euphonie ou d'analogie dont nous 
retrouverbns les cffets au génitif et au datif ptu- 
riel. Les deux formes existent dans quelques mots : 
compluria et complura , pluria et plura. Lævius, cité 
par Aulu-Gelle (4), disait même silenta loca. 

VOCATIF PLURIEL. 

« À l'exception du sanscrit, qui, au vocatif, 
recule l'accent sur Ja première syllabe, toutes les 
langues indo-curopéennes ont le nominatif ct le 
vocalif pluriels semblables (2); » ou, ce qui revient 
au même et est plus exact, ces langues n'ont pas 
de vocatif au pluriel. . 

GÉNITIF PLURIEL. 

Premiére déclinaison. 

Langue prüunitive. akra-sém. 
-Sanscrit. açéd-ndn. 
Grec. Gsñ-cuv, Gei-eov, Jogüv. 

lon. pous-érus, 

Dor, pois-2. 

Latin. mensa-rum dicrum. 

(1) XIX, 7, 7. 
€) Bopp, © IL, p. 35.
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Osque. egma=zum (rerum). 
Ombrien. men-saru (mensarum). 

© Pour arriver à établir le suffixe primitif du géni- 
tif pluriel, qui est sdm, il ne faut pas se borner à 
la comparaison déjà significative des formes indi- 
quées ci-dessus, où nous rencontrons ; en osque, 
zum, C'est-à-dire sôm , que nous aurions pu déjà 
déduire du latin et de l'ombrien run, puisque 
nous connaissons la loi phonétique qui, dans ces 
langues, change l's entre deux voyelles en r. Mais 
si nous mettons devant nos veux la série des géni- 
tifs pluricls du pronom féminin de la troisième 
personne, nous ne pourrons plus conserver le plus 
léger doute. Or, nous avons : 

Eu sanscrit, td-sûm. 

En zend. téon-hdm. " 

En gothique. thi-sd, 

En bulgare. të-chu. 

En grec. Ti-wv, 

Donc, nous pouvons affirmer que le suffixe vrai 
et primitif qui s'ajoute au thème est sdm : changée 
par l’osque et le gothique en 3, la sifflante primi- 
tive devient une aspirée dure en bulgare et en 
zend, et celle aspiration demeure en grec, quoi- 
que l'écriture n'en ait pas conservé la trace, dans 
la rencontre des deux sons pleins 2, entre les- 
quels la voix l’introduit involontairement : Seéuv a
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donc dà sonner primitivement Gsésuv, ou beacen, 

L'ionien a affaibli l’x final du thème en s. La dis- 

parition définitive de ce son, soit aspiré , soit sif- 

flant (1), a amené la contraction, c'est-à-dire la 

forme classique Seüv, poçüv, en grec, et la forme 

archaïque latine cœlicolun, agricolum, terrigenum , 

Æneadum (genitrix), Amphorum, drachmum, Deum, 

pour Dearum dans le vers d'Ennius : 

Pollentemque Deum Vencrem. 

La forme classique, en latin, donne le suffixe 

pour ainsi dire dans sa forme primitive, en chan- 

geant seulement l's en r, mensarum pour mensasun, 

comme l'osque egmazum. 

li est possible, quoique rien ne le prouve, que 

(t) La langue grecque aime à transformer le ç, même initial, de 

-vantdes voyelles en esprit rude : D; à côté de 4343 le participe présent 

primitif du verbe eur, Es-ovr- {sanscrit, sant pour a-sanlj, pour de- 

venir daus Homère é-evr, a dû traverser la forme é-dvr ou e-h-ont. Il 

est historiquement démontré (Giese, .Ea'. dial., p. 310; Ahrens, Dor., 

p. 74; Kühn. Zeitsehr., H, 135) que le dialecte laconien possédait une 

aspiration interne de cette nature, par le mot Mé4 pour Müsz, con- 

servé dans Lyslstrata. L'après le témoignage des anciens graimmai- 

riens, tas, paon, avait mine chez les altiques cette aspiration 

intérieure provenue sans doute également d'un ç. On comprend dune 

| que nous sommes autorisé J 

de thuv. El est vrai que ee mot saûs, où le + semble provenir d’un p 

(pato), — par une transformation qui n’a pas en grec d'analogue. — 

est aux yeux de Pott (Etym. Forsch., LI, 443); et de Benfey (11, 236), 

un mot étranger, d'où l'on n'a le droit de rien conclure pour les lois 

phonétiques du grec. 

   1 considérer tézwv comme un antécédent
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le suffixe complet avait l's, signe du pluriel, et 

sonnait sms, ou plutôt sdns. La règle phonique du 
sanscrit a fait tomber l's finale. 

Seconde déclinaison. 

La formation est absolument semblable, en grec 

et en latin, à celle de la première déclinaison : 

: 

ahkra-sim(s), — (z70-cmv, — 1 

  

+ 
UV, — RU, 

— EJUO-SUM , — EJUI-FPOM, — CqUO=TUM. 

L'm finale tombe quelquefois dans la langue latine 

archaïque; on a alors : duonéro pour duonorom, 
Lonorum, annoru pour annorum, pequarioru pour 
pecuariorum, ele. L 

Le grec contracte habituellement l'o du thème 
avec l'u du suffixe. Quand, par exception, cette 
contraction n'a pas lieu, lo final du thème s'affai- 
blit en «, comme dans zecséuv, de ressés (dé à jouer), 
rogluv, de rusé; (grain de blé), qu’on trouve dans 
Hérodote. Ce qui est plus étrange, c'est que cet o 

se change aussi en x dans les neutres : ainsi, Iésiode 
dit Phsgéio.…. xvavetuv, et dans les féminins en cs, 

comme vrsduv, Yrééwv, qu'on trouve dans Calli- 
maque. 

C'est encore ainsi qu'il faut expliquer le mot 
fréquent dans Homère, it, synonyme d'ayalé,
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* qui vient très-probablement de ë, neutre d'éés, 
dont ëÿ; est une autre forme. 

Mais la contraction est, en grec, le cas dé beau- 
coup le plus général, tandis qu’en latin elle est 
l'exception, assez fréquente dans ccrtaines formu- 
les : Deom où Deum, duumvirum, divom, inferum, 
senarium , fabrum, sestertium , nummum, Graium, 

denarium, modium; dans Plaute, fiberum, verbum 

(sat est); dans Térence, amicum, advorsarium , ma- 
Jjorum suom, pour suorum, ele. Sulpicius, dans sa 
lettre à Cicéron (1), n'hésite pas à écrire : « Tot 
oppidum cadavera. » Cette forme contractée est la 
seule que connaissent l'osque : Alafatern-ûîm, De- 
goin-üm, Novlan-äm, Nokrin-äm (Nucerinor um), ct 
l'ombrien, qui, de plus, supprime constamment 

lm finale : Atüeriü, pihaclô , Atiersio. 

Troisieme déclinaison. 

Le sanscrit a réduit partout le suffixe complet du 
génitif pluriel sams à la forme dm : nous ne nous 
arrélons pas aux modifications que la formation du 
cas fait subir aux thèmes dans cette langue, où 
nous ne voulons relever que ce qui lui est commun 
avec le grec ei le latin. 

Le grec, partout à cette déclinaison, et le latin 

t 

DEN AE
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presque partout, ont réduit, comme le sanscrit, le 
suffixe du cas, l'un à la syllabe uv, l'autre à la syl- 
labe om, um, qui s'ajoutent, sans leur faire éprou- 
ver de modification, aux thèmes consonnantiques 
comme aux thèmes en « et en v. . 

'O7-Gy, pev-üv (de neveu, ptvewr); neutre 
#ér-uv Ct'avec chule du > final : 4e5-5v, par l'inter- 
médiaire inusité xegæ-wv; sets; CRE AE CT C 
UV UTÉE-UV, pr TÉ-u ; vr-üv (aFôv), Ba-üiv (BF), 
Paouhé-us (Bacre-Fav); oüv; yeviuv; Poré-w (yhs- 

XF); rokiuv, réde-uv, 

Dans les noms neutres en #<, le sigma final du 
thème tombo ici comme partout : xsezs-wv devient 
4fsé-u et avec contractiôn xze-äv. On voit que par- 
tout lo suffixe est en grec wv el nou cuv. 

Lo latin qui a conservé le suffixe sum, devenu rum, 
dans la première el dans la deuxième déclinaison, 
ne l'a pas entièrement perdu à la troisième. Nous 
trouvons en effet, cités par Varron (1), les génitifs 
borerun (greges), Joverum (signa), nucerum, regerum, 
lapiderum, et même naverum, quoique ce dernier 
puisse ne reposer que sur une erreur des manus- 
crits. Il ÿ a ici deux choses à remarquer : d'abord 
le suffixe rum = sun, qui n'appartient générale- 
ment qu'aux thèmes en o ct en a; puis l'agrandis- 
sement du thème par l'insertion d'un e. On expli- 

{1} De ling. fat., VIII, 74. Chorir., Keil, I, p.51.
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que ce fait bizarre de deux façons : ou les thèmes 
. consonuantiques bov, Jov, nuc, reg, lapid, nav sont 

devenus des thèmes en t, c’est-à-dire bort, Jovi, 

nuci, regi, lapidi, nati, et ont affaibli cetiene 

pour recevoir le suffixe primitif rum = sum; c'ést 

l'opinion de Schleicher. et de Corssen; ou bien, 

comme le pense Bücheler, ces mois ont eu deux 

thèmes, l’un simple, l'autre accru de la syllabe 
er, comme on trouve à côté de pubis, cucumis, aci- 

pensis, les génitifs puber-is, cucumer-is, acipenser-is, et 

même sueris dans Plaute pour su-is. Si l'on adoptait 
cette seconde explication, on verrait disparaître 

complétement de celte déclinaison toute trace da 
suffixe rum, puisque la syllabe er serait un élar- 

gissement inorganique du thème, et les mots cités 

rentreraïent dans la déclinaison consonnantique. 

Les thèmes terminés par une consonne ajoutent 

pour la plupart simplement le suffixe um : soror- 

um, fratr-um, bo-um pour bot-um, voc-um, gener- 

um (de genus), corpor-um (de corpus), nomin-um, 

homin-um, leon-um, et même parent-um, sapient-um. 

Ji en est de même, sans exception, des thèmes en 

4: fructu-um, manu-um. Très-rarement les deux u 
se contractent pour produire les formes . passäm, 
qu'on trouve pour passuum dans Plaute, Lucilius, 

Martial; currum, qui se rencontre dans Virgile; 

exercitum (triun), dans le monument d'Ancyre. 
Quelques mots dans Laberius ct dans la langue des 
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plébéiens passaient à la déclinaison’ en 0. Ce méta- 
plasme produit les formes versor-um, spiritor-um, 
magistralor-um. 

Les thèmes en à faisaient très-naturellement et 
très-régulièrement leur génitif pluriel : coflium , 
civium, avium (4); mais, ce qui n'est pas une des 
moindres difficultés de la déclinaison latine, une 
partie des thèmes consonnantiques ont pris à ce cas 
un thème ent, où ont été traités comme thèmes 
enr: imbrium, arlium, genti-um, monli-um ; de ce 
nombre sont lous les participes présents et les ad- 
jectifs à une seule terminaison : sapienti-um, aman- 
ti-um, amenti-um , discordi-um, felici-um. 

Les thèmes consonnantiques terminés en n,r 
ou s ne prennent jamais cet à : lcon-um, homin-um, 
batr-unt, doctor-um, mor-um (2); les thèmes terminés 
en gutturale et en labiale, surtout quand ils sont 
monos;llabiques, le prennent au contraire plus sou- 
vent: merci-um, forcipi-um , municipi-um, felicium, 

(1) Quelques-uns formaient cependant le génitif pluriel eo um: 
taium, ambagum, canum, jurenum ; quant à apum, sedum, cœdum ‘ 
dans Cicéron, mensum dans Plaute et Ovide, cœlestum et agrestum, 
dans Virgile, marum dans Nævius, on peut croire que la fréquence 
de la sÿnérèse dans la prononciation a produit ces formes d'ailleurs 
plus rares que celles en um, On peut poser, en règle générale , et, 
sauf eanum et jurenum, en règle absolue, que tous les noms qui, au 
nominatif et génitif singuliers, montreut un thème ea é, nt le géaitif 
pluriel en fum, co qui ne veut pas dire que tous ceux-là même en 
ont aussi un autre en um. 

(2) IL faut excepter les monosyllabes glis, mas, mus, vis (tiri-um).
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quoiqu'on rencontre supplic-um, peut-être, comme 

le dit Priscien, pour distinguer le génitif pluriel de 

l'adjectif supplex du nomivatif singulier” du nom 

neutre supplicium. Les thèmes qui présentent le plus 

d'incertitude sont les thèmes terminés én dentales : 

hereditat-um et hereditatium, civitali-um et civitat-um. 

Les noms de peuples préfèrent la forme en îum : 

Quiritium, Arpinati-um. D'un autre côté, lorsque la 

syllabe finale du thème est brève, le génitif en um 

est le plus usité : divit-um, segel-um. Les thèmes en 

nt, participes el adjectifs, ont à côté de la forme 

en i la forme primitive régulière, que le vers dac- 

tylique a ou conservée ou créée dans la langue : 

animant-um, balant-um, rudent-um, parent-umn. 

Quelques thèmes terminés en dentales ont passé 

à la déclinaison en u : ales, thème alt, fait le génitif 

alitu-um, comme si le thème était alitu ; on trouve 

dans les inscriptions et dans quelques manuscrits : 

virtuluum, fratru-um, mensu-un. D'autres, terminés 

en i primitivement, passent à la déclinaison en o au 

génitif pluriel, et donnent les formes bizarres 

Bacchanaliorum, Anciliorum, compilaliorum, vectiga- 

liorum, olerorum ; maïs pontificorum (4), mesoru (2) 

(pour mensarum) sont des formes toutes populaires. 

Ïl y a donc eu, cela est certain, un mouvement 

-_ de la langue qui, à ‘certains cas, a fait de thèmes 

(1) Fabr., 419, 373. . 
{2 Pahr., 397, 292.
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primitivement conéonnantiques des thèmes en x, et 

réciproquement de thèmes primitivement en t des 
thèmes consonnantiques. D'où vient ce mouvement, 

- et quelle en a êté la cause? il est à peu près impossi- 

ble de le savoir; et je serais disposé à n'y voir que 

l'effet d'une loi esthétique qui pénètre dans toutes 

les parties du langage, et y répand la variété, 

ta grâce et le charme; cet imprévu dans les formes 

grammaticales atteste que le langage est l'œuvre 

d'une intelligence libre jusqu'au caprice en ses 

mouvements, ct non le produit uniforme et raide 

d'une évolution naturelle inconsciente et inflexible. 

Le mouvement de la déclinaison ondule comme tous 

les mouvements de la science, do l'imagination et 

de la vie. 

DATIF ET ABLATIF PLURIELS. 

Première déclinaison. 

Langue primitive, akvd-bnyjam-s, 
Sanscrit, {"* forme. éçué-bhya-s. 

Latin. equa-bus, Dea-bus, filia-bus. 

re-bus, die-bus. 

Langue primitive, Jocatif. ahvd-sva=s, …. 

Sanscrit, locatif, detd-su, 

Grec, datif. AUX, épais 

Dipa-a. 

"Afrvm-ot. 

Great, épi. 10niq. 

tu.
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Latin. mensis de mensais, encore écrit par ei, dans 

un très-grand nombre d'exemples : 

vieis, scribeis, incoleis, controversicis, olleis 

{pour illis), qui est à la fois pour oloes 

{illoïs), au masculin, et pour olacs au fé- 

minin {illais), formes archaïques dont on 

trouve des exemples. Fest., p. 19 : « ab 
oloes dicebant pro ab illis. » 

Par la suppression de li dans la syllabe ais, on 

a les formes : Deva-s Cornisca-s sacrum, pour deva-is 
Cornisca-is sacrum (Corp. inscr. lat., 1, n. 814). 

Osque. Diumpa-is (lymphis), nuvlanu is. 

Kerriia=is (Cerealibus). 

Ombrien.  tekuri-es (decuri-is) où dequri-er. 
Treplan-es ou Treblane-ir, par le changement 

caractéristique de l's en r. 

L'un des deux suffixes du datif pluriel paraît 
certain : nous Pavons déjà rencontré à l'instrumental 

singulier, avec Ja fonction du datif el du locatif en 

grec. Nous trouvons, en effet, aux pronoms per- 

sonnels de la première et de la seconde personne, 
“en sanscrit mé-hyam (pour mabhyam), en latin mihi 

{pour mi-bhi},ett&-bhyam, en latin tébipourtibhi({). 

(1) De même i-bi, si-bi, u-bi (pour cu-bi, a!i-cubi}. L'i final, pré 

mitivement long, s'explique très-naturellement : il représente yam, 

fem (comme sim vient de sirm); la chute de l'm a laissé fe, devenu 

long, écrit en latin par la diphthongue e ei: d'où les formes archaï- 

ques : ti-bei, bei, u-bei, etc.
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À ce suffixe bhyam, si l'on ajoute l's, signe du plu- 

riel, on a bhrams, d'où bhyas, qui est la forme de 

tous les datifs pluricls en sanscrit. Cette forme 

manque absolument en grec, ou du moins ne s'y 
retrouve que sous un aspect tellement transformé, 

qu’il est difficile de la reconnaître ct toujours incer- 
tain de l'avoir reconnue (1). 

Bhyas devient en latin bus, Los, par la suppres- 
sion de la semi-voyelle y, suppression qu'on ren- 

contre encore dans minus, qui est pour minyus(2). La 

forme bos n’est certifife que dans un mot qui-n'ap- 

partient pas aux thèmes en à (3). La forme bus, qui 

n'est qu'une différence d'écriture, se rencontre, 

même dans les thèmes co & et #, trop fréquemment 

pour avoir besoin d'être prouvée par des citations. 

Dans les pronoms, elle devient bis, no-bis, vo-bis par 

le changement si fréquent de l'u ên 5 (4). 
L'origine des formes grecques 61, cc el a, 

“, et de la forme latine is pour ais el ois, est 

\) Aug. Schleicher, Compend., Il, 456, de la comparaison du sans- 

crit asné-thyam et du grec äsmv. évlien pour £utv, de gushmä-bhyam 

et Sage, éolien pour uiv, conclut que guy n'est pas en grec un suf- 

fixe pronominal particulier, et qu'il représente giv == bhyam. 

@ Le suffixe du comparatif est en sanserit fyès, tyans: en grec, 

10, «73 en latin, tos, fus, for (posterior, posterius) devient fens ct ies, 

quotiens, quoties, et, par contraction, ts, mag-is, nim-is; dans minus, 

l'iu s'est contracté ca u. 

G) Narcbos, d'après Bücheler, sur le monument de Scigion, 32, 

Corxsen ne connaît que l'orthographe bus. 

(#) Optumus, optimus.
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plus douteuse et plus contestée. M. Schleicher les 
sépare, malgré leur analogie apparente, et tire le 

grec yéçm-a du locatif sanscrit en su : dçvd-su, ce 

qui ne rend pas compte de la diphthongue « en 

grec (1), et oblige d'admettre deux suffixes diffé- 
rents pour le datif grec : l'un en « venant de su, 

l'autre en «4 venant de bhyas. : 

H pourrait paraître plus naturel ou au moins aussi 

naturel de n’en admettre qu'un seul : bhyas, bus, 

bis. Dans cette hypothèse, ywzx-bh-is formera très- 
naturellement yéçx, par la suppression de l'aspi- 
ration, comme en latin de mïhi, qui est lui-même 
pour mibhi, on à fait mt; et quant à li final qui 

‘appuie et complète la sifflante, pourquoi ne serait.il 
pas inorganique, comme celui de ‘oo, souroué ? 
Qu'on remarque que toute consonne finale, et plus 
particulièrement la sifflante, fait entendre néces- 
sairement après elle un son vocalique, faible et 
mince, qu'on écrit en hébreu, mais qu'on prononce 
dans toutes les langues. Xézx; se prononce invo- 
lontairement yégzse), et il n'y a qu’à donner à ect 
e muct ou schova un son un peu plus aisu et un 
peu plus net pour en faire un t, et passer insensi- 
blement et naturellement de yéixs'e) à yézan. Ce 
qui me laisse quelque doute sur cette déduction, 
c'est que tous les datifs pluriels des thèmes en, 

+ 

{0 Bopp, t. I, p. 82, se burne à dire quo les thèmes enaeten x 

ajoutent au thème un t; ce que répète simplement Schleicher.
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v,e, et des thèmes consonnantiques en grec, ont 
pour suffixe a, el que si l de cette syllabe était 
inorganique et purement épheleystique, comme le 
* qui l'accompagne si souvent, il serait étrange qu'il 
eût été conservé comme forme générale, populaire 
et classique dans la langue (1). 

D'un autre côté, on pourra être disposé à admet- 
tre deux suffixes du datif pluriel, si l'on remarque 
que la forme ms, ais, eis, es, as, is, Jésus, Deivais, 
inferteis, olaes, Devas, mensis, reproduit exactement 
les diverses modifications de prononciation et d'écri- 
ture que présente le datif singulier, sauf l'addition 
d'une s, devenue peut-être par-l'analogie du nomi- 
natif le signe du pluriel (2). Mais la forme grecque ce 
reste alors saus autre explication que celle que nous 
venons de donner, non sans scrupule et sans réserve. 

Si l’on reste dans les limites des langues italiques, 
on n'éprouve pas celte difficulté, et Corssen, sans 

(D IL est toutefois À remarquer en sens contraire que les langues 
italiques ne connaissent, dans aucun de leurs dialectes, un datif plu- 
riel en ax. Les datifs arcasin. Dryasin, Troasin, ethesi, extrémement 
rares d'ailleurs, surtout en prose, sont des formes tout À fait grecques. 

€} EL est enfin une autre explication quo je ne hasarde qu'avec 
beaucoup de réserve. La déclinaison grecque n'est pas riche en cas: 
elle n'en a que quatre. Si l'on suppose que primitivement en certains 
nom elle n'a pas distingué l'accusatif pluriel du datif, on aura une 
explication très-facile de la forme en as, ots, venant de ave, cvs 
c'est d'autant moins impossible que les Eoliens, par lo même chan 
gement, arrivent à faire des accusatifs tok vépotz pour tros vépous, 
qui se confondent avee le datif pluriel.
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hésiter, se prononce en faveur de l'identité des 

datifs en bus et des datifs en is, qui viennent éga- 

lement du suffixe primitif &kyas, les premiers, par 
les degrés intermédiaires, bhis, bos, bus; les seconds, 

par les intermédiaires his, fis, fies, es, icis, eis, es, 

as, ts. Le bh se transforme tantôt en f, tantôt en À, 

puis disparaît, et laisse en présence la voyelle 

finale du thème à et le reste du suffixe diversement 

transformé. Voici la série de ces transformations 

d'après Corssen : 

bhyas. 

Italiques. fus, — fies. 

fus, — fs. 

Latin. bus, — bis, — his. 

Ombrien. Aus, — lat, ombr. os. is. 

us. 

C'est de là que les thèmes en & ont successive- 

ment pris les formes aïs, conservées en osque et 

dans le dialecte sabellique, devenues en latin e-is({), 
is, es, et en ombrien es et er. 

Seconde déclinaison. 

En grec comme en latin, le cas se forme abso- 

(1) M. Corssen écarte pour le latin la forme afs, et prouve par un 

grand nombre d'exemples que ei au singulier, cis au pluriel sont la 
raie orthographe du datif. IL me reste quelques doutes que je tire 

du datif singulier en a : Fortuna, Loucina, et du datif pluriet en as : 

Deivas Corniseas, qui semblent exiger comme antécédent la diph- 
thongue ai.
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lument comme à la première déclinaison, dont la 
seconde ne diffère, comme on le sait, que parce 
que les noms y ont un thème en o au lieu de l'avoir 
en a. En latin, des thèmes en o, trois seulement 

ont la forme classique en bus : qui-bus, où l'o s'est 
affaibli en 1, duo-bus et ambo-bus. Les formes dibus 
et dütbus pour düs, flibus, amicibus, suibus et subus 
pour sus, generibus pour generis, pannibus pour 
pannis, ne sont que des confusions de déclinaison 
produites par l'ignorance populaire, ou créées dans 
une intention d'effet comique, qu'on soupçonne 
sans la pouvoir démontrer, par exemple, dans les 
Atellanes de Pomponius. 

Partout ailleurs le datif est en grec o-K, os, 
et en latin ois, par contraction is. Nous u'avons. 
rien à ajouter à ce que nous avons dit sur l'origine 
de cette terminaison. ' 

Troisième déclinaison. 

Le suffixe su du sanscrit prend en grec la forme 
cet (1), qu'on retrouve chez Homère, véwca, dans 
les thèmes en v. Dans les thèmes consonnantiques 
toujours, dans les thèmes vocaliques souvent, cette 
désinence se complète par une voyelle inorgani- 

{1} Ce redoublement de la siffiante paraît répondre au changement 
de sen sh, en sanscrit, après certaines consonnes finales : ainsi 
vak-su devient cakshu,
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que, et prend la forme esc : vexi-s-oss, xÿv-e-cmt, 

maides.on, méde.cn, Ouyarés-s-cx. Quelquefois la 

nale du thème disparaît comme dans les thèmes 
en ç: ainsi d'êxos, thème èxes, on a d’abord izes-e- 

ca; puis, par la chute du <, régulière à tous les 

cas de ces noms, on a la forme homérique érée-co, 

abrégée ensuite en Exe-ce el Exe-cr. 

Dans la langue usuelle, le suffixe est réduit à a, 

qui, s'ajontant au thème, produit ëz-ct, séreer 

par la perte du y thématique, z5-cct et 5-5 pour 

roc, el0é-a pour eidoz-ce, xésa-ct DOUT xexT-ct , 

pérog-ar; au lieu de unzé-s-co, On à urrsi-cu, qu'on 

peut expliquer par le changement de +: en :42, 

métathèse fréquente et qu'on retrouve dans £d;xxsv 
pour ëx-zw, ou bien par la chute de le de la 
syllabe 55, chute qui donne pr=:-scc, d'où uns 
de (4). Le suffixe ç: s'ajoute purement aux thèmes 
en diphthongue vas-ci, fasue3-ci, Bou-ci; en v, ceci; 

Que, yhuxé-ot, dé, dors (2); en 4, réke, 

séke, et, dans Homère, znk£s-c, rohf-scn, 

Les thèmes en + compensent par la diphthongue 

la perte de ces deux consonnes : sezsvr-e devient 

géo, yasevr-a devient yapui-ci, Audevs-c devient 

Ag-n. , 

{1) C'est le locatif sanscrit mtr-shu. 

{2 Les thèmes des noms en v;. v, semblent être doubles, et étre 

en & à tous les cas, sauf le nominatif et l'accusatif singuliers du mas- 

culin et du neutre.
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Ceux des thèmes en o, qui, au singulier, sont pas- 
sés à la déclinaison consonnantique, +adé , génitif 
(rad), rae5s, reviennent au pluriel et au duel 
à leur déclinaison naturelle; les thèmes en w 
persistent et [ont le datif pluriel régulièrement 
fgu-c. - . 

Si le grec a adopté pour la fonction du datif plu- 
riel la forme du locatif sanscrit su, le latin, dans 
la déclinaison consonnantique et dans les thèmes 
en et en u, a adopté la forme du datif et de l'ablatif 
sanscrit : bhyas, devenu, par la chute de l'yetle 
changement de l'a, tour à tour 6os et bus. Dans les 
thèmes en # et en u, la formation est toute simple : 
on se borne à ajouter bus (1) aux thèmes colli-bus, 
œdi-bus, auri-bus, vestali-bus, animali-bus, civi-bus, 
acu-bus, specu-bus, portu-bus. Mais la plupart du 
temps les thèmes en w affaiblissent à ce cas leur u 
en # : mani-bus, domi-bus, flucti-bus, quesli-bus ; quel- 
ques-uns ont les deux formes : lacibus ct lacubus, 
genibus et genubus, quinquatribus ct quinquatrubus. 
On sait d'ailleurs combien l'échange de l'i et de l'u 
est fréquent en latin : optimus et oplumus, marimus 
et maxumus. ’ 

@) Dont l's finale tombe quelquefois. Fanius, Alerander, fragn., 
v. 89: 

Adreniet, fera velirolantibus 
Naribu complebig manu littora, 

Lucrèce : Ex omnilu rebus.
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Dans les thèmes consonnantiques, où l'on aurait 

dû avoir voc-bus, durtor-bus, homin-bus, — on n’a con- 

servé sous cette forme que senaforbus dans le séna- 

tus-consulte des Bacchanales, peut-être par une 

faute du sculpteur, — des raisons cuphoniques ont 

fait insérer l'? que fournissaient les thèmes en 5: 

on a donc eu senatorib-us, etc. Cet t, dans quelques 

exemples archaïques, s'affaiblit en e : virgine-bus, 
tempestate-bus, Dans le mot dos, le v du thème se 
vocalise, puis disparaît compensé par la quantité : 

dor-bus, Loubus, bobus. Le datif subus se trouve dans 

Lucrèce avec la première syllabe tantôt brève, 
tantôt longue : les deux quantités contraires s'ex- 

pliquent, la brève, en admettant la formation par 

l'addition immédiate du suffixe sù-bus; la longue, 

par l'intermédiaire d'un à ensuite contracté : sitbus, 

säbus. Le datif pluriel osque a subi une déforma- 
tion considérable dont il est curieux de retrouver 

les traces : anafriss répond à tmbribus, auquel on 

le ramëne par les degrés suivants : anfriss, anbhriss, 

ambriss, tmbriss, imbribs, imbribus. En ombrien, 

bhyas est devenu fus par les transilions Bhyus, bhus, 

fus, et l'f s'étant perdue dans les thèmes conson- 
nantiques, on a eu les datifs fratr-us, homin-us. 

Ea latin, la déclinaison pronominale a changé 

l'u en i:no-bis, vo-bis, dont la longue très-régulière 
se justifie par l'origine du suffixe : élyas, bhias, 
bhies, bies, bis. C'est même ainsi que Corssen veut ex-
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pliquer la longue de us, dans quelques exemples 
tirés des poëtes, et par exemple dans Virgile (t): 

Pectorilüs inhians spiranna constitit erta. 

Maïs comme ici et dans tous les exemples cités 
la syllabe est en fhesis, c'est-à-dire dans le temps 
fort da pied, et que la thesis allonge souvent les 
voyelles brèves de nature, j'aime mieux admettre 
que li a été expulsé sans compensation de bhius, 
d'autant que le groupe iv ne se prête pas à une 
contraction. La longue s’expliquerait plutôt par la 
chute de l'm: bhyas vient de éhyams; mais il çst plus 
simple de croire que les Latins avaient perdu, même 
dans la prononciation, le sentiment de sa présence, 
et ont fait de tout temps la syllabe bus brève; car 
elle n'est longue que lorsque le ,rhythme l'exige, 
le rhythme qui, suivant l'expression énergique du 
scoliaste de Longin, pétrit à sa guise Îles temps des 
Syllabes : Pxer soûs YEdvox. 

- ACCUSATIF PLURIEL. 

- Première déclinaison. 

L'accusalif pluriel se forme de l'accusatif singu- 
lier par l'addition de ls, devenue symbole de la 
pluralité. : 

(I) En, IV, Gi.
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Langue primitive. akrd-m-s. 

Sanscrit. dçrd-s. 

Grec. xégz-s. Eol.-lesb. yésxs, 

Latin. mensa-s. 

Osque {1. vin=ss. 

La chute de l'm et du n, compensée par la quan- 

tité, est démontrée par un si grand nombre de mots, ‘ 

qu'il est inutile d'en produire beaucoup d'exemples. 

Bornons nous à citer quoliens pour quolies, +éÿa 

pour +iyars, el }eXex-c pOur Xoérav-c. On n'a pas 

plus do difficulté à admettre que 6x5 est pour 

Jégav-s (2) et musas pour musam-s. 
L'éolo-lesbien (3) compense la perte de la liquide 

en mouillant la voyelle précédente, qui devient 

alors, dans les thèmes en x, la diphthongue «; les 

accosatifs dans ce dialecte deviennent par consé- 
quent identiques aux datifs de la langue commune: 

ras uécms (4). Le même procédé de compensation 
dans le grec classique forme les futurs cexéfso du 

thème crie, relcoux de rev)-couxr, el le participe 

mets, de sievrs. 

Les Doriens, au contraire, perdent si bien con- 

science de la forme primitive, qu'ils abrégent par- 

{l) L'ombrien n'a aucune forine qui sc rattache à celles-ci. 

{2) On connait même des formes de cette nature; le dialecte cré- 

tois dhsait : rpexyeusdes pour nyeséeusés. Abrens, De dialecto doriea, 

FRET : 

(3) Ahrens, De dialecto œolica, ? 10. 

(5) Ou a de même Xôsat, ASemra pour Jsas, 7272.
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fois à cette déclinaison l'z de l’accusatif pluriel par 
analogie avec l'accusatif pluriel de la troisième, et 
Tyriée (1) dit Siexirks et Huïs%; comme "ENEVES. 
L'osque ne le suit pas dans cette voie, et, assimi- 
lant ln de l'accusatif à l's du Pluriel, produit la 
forme via-ss (2). 

Seconde déclinaison. 

Le cas se forme absolument comme à la première, 
c'est-à-dire de l'accusatif singulier par l'addition 
d'une s, signe du pluriel. 

Langue primitive, akva-m-s, — neutre, yugd de yuga-t. 
Sanscrit, dgud-n-{s) (3), — neutre, écrd=ni, 
Grec. so-v-c, d-v-ee, — dialecte argien et 

crétois (4). . 
Frot, — dialccte lesbien (5). 

(1) Fragm. 8 et 10. Le latin même a quelque chose de semblable ; de même qu'au singulier l'accusatif perd quelquefois chez les poëtes scéniques l'm finale, sans compenser cette perte par un allongement de quantité (minüm); de méme au Pluriel ils font parfois Ja finale Urève (Plaute, Stich., 99} : bonds ut aquomst facere; (Ter, Heaut., 
358), erpedit bonäs esse, 

4?) L'ombrien a pour signe de l'accusatif f, dont on ne cite pas d'exemple pour les thèmes en 3. Ce suflixe plein a pu étre fem, qu'on rattache à Dhyam, sullixo des datif, ablatif et instrumental du duel ea sanserit, dont La fonction aurait été ainsi profondément altérée : 
ce qui d'ailleurs est Join d'être impossible. 

3) L's tombe en sanscrit. . 
(4) Abrens, De dialecto doriea, ais, 1. 
(5) Abrens, De dialecto eolica, 3 10.
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Ér-u-s, véuws, dialecte dorien. 

fanos, vos Axes pour vs Adkous, as 

Hésiode et Thcocrite. 

ext, — neutre. 

Giga, — id. 

ave, — id. 

Latin. equo-s , venant d'equoms, equons. 

Juga, — neutre. 

Les neutres dans les deux langues ne prennent 

au pluriel ni le suffixe du cas v ou m, ni le signe 

du pluriel : la voyelle thématique se transforme, et 

celte altération fait fonction de signe casuel. 

De même que Théocrite et Hésiode abrégent la 

fivale de l'aceusatif pluriel, en laissant tomber sans 

compensation le v de l'accusatif 254:-4 pour Juxuv-s, 

de même les poëtes scéniques latins abrègent os, 

comme ils ont abrégé au singulier om, wn (1), c'est- 

à-dire que l'm ayant disparu, et l's tombant dans la 

prononciation, siuon dans l'écrilure, on se trouvait 

devant une vogelle simple ou qui paraissait telle. 

Troisième déclinaison. 

La mtme loi de formation s'applique aux thèmes 

consonnantiques el aux thèmes en # et en u. 

La langue primitive a partout le suffixe ams dans 

(1) Par exemple, dans les anapestes aëmos, pältris. patri- 

am ut colatis, de Nævius, et mojvé médnis | prépèra, de 

Plaute.
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les thèmes Consonnantiques : l'a (ombe dans les 
thèmes en u et t; on a donc : ‘ 

tat-ams,  — sunu-ms. 
Palar-ams, — pati-ms, 
bhruv-ams, — avi-ms. 

Le sanscrit laisse tomber l‘m: 

réch-as. 

bhärat-as. 

Dans les thèmes féminins en tr, l'a lui-même 
tombe, et on a : : 

métr=s. 

Dans les thèmes masculins en tr, c'est l’m de la 
forme primitive ams qui se conserve, mais qui, par 
la perte de l's, devenue finale, s'altère en n;ona 
donc : 

” 
bhrätr-n de bhrätr-ams. 
détr-n de dütr-ams. 

De même, dans les thèmes en u, Chi: 
sumi-h pour sumi-ms, 
Pati-n pour pati-ms, 

Maïs dans les fémioins on a, par la chute de l'm, 
la forme: 

avi-s pour avi-ms, - 

Le grec suit assez régulièrement la loi du sanscrit : 
Ér-a-s (our Ez-uv-e.
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dpci-urs, dzeds DOUT dgpra-v-s. 

LyOdons et plis, Bras. : 

ovins ct yevies, Bri-as. 

  

veus Qt vivre 

Les thèmes en y qui perdent ce v à l'accusatif 

singulier le perdent également au pluriel : 

plrov-ns (uetons), gelouss 

Les thèmes v et ss pour &F donnent d'abord : 

DaxiFens, Puxé-ns. 
Bar déF-xs, Broté-as 

Les formes contractées se rencontrent surtout 

chez les écrivains postérieurs : 

Basdeie, yhuxtle. 

ots, accus. plur. pour ofzs, brebis. 

ariûts, rats. 

Le dialecte épique, comme on l'a vu, transforme 

l'e en»; il a donc, à l'aceusatif pluriel : 

Barres, 

dont Sophocle, par une exception tout à fait isolée, 

tire la forme £astx%s comme accusatif pluriel par la 

chute de l'«. 

Les thèmes en : font régulièrement 

| môdexs, mici-as, 

qu'on trouve dans le dialecte ionien et homérique. 

Hérodote contracte 1 en 4 et a les formes: 

ok, ds pour of=s, noi. cles, brebis.
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Dans Pindare, on renconire ani; pour drxdlus. 

Dans le dialecte attique, le s'affaiblit en & On a 
alors fm; pour zfex; qu'omère conserve en 
allongeant l'e en x pour avoir réàr-as. 

Les thèmes en & forment le cas très-régulière- 
ment #çu-x;; quelquefois l'w absorbe l'z et produit 
la forme #05. 

Les neutres ont, à l'accusatif comme au nomi- 
aalif, pour caractéristique la voyelle «. 

  

!. 22. + 
gégovt-x, elôr-a, lost, 7 

Lorsque le thème est terminé par un e, ou que 
les altérations phoniques que la flexion lui fait 
subir l'amènent à cette finale, il y a contraction la 
plupart du temps : 

drre-x fait 5m. 

yévenx fait vévr. 

Mais ÿawxéa, #92 restent sans contraction comme 
tous les adjectifs, 

Les thèmes en % et + qui perdent leur v à l'ac- 
cusalif singulier masculin le perdent aux nominatif 
et accusatif neutres : pefavz (uefux), paie, xéarx 
(réga-a), 263, dont les formes intermédiaires ne sont 
pas usilées, ou du moins ne se retrouvent plus. 

Le latin a, comme le grec, conservé quelques 
formes qui altestent la vraie origine ct la vraie 
nature du suffixe de l'accusatif pluriel : ams y de- 
vient ens, et forme quotiens, loliens, qui, par la
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chute de l'a, compensée par la quantité, donne nais- 

sance aux formes classiques : loties, quolies, sorores, 

fratres, patres, consules, etc., pour consulens, patrens, 

etc... 
Dans les thèmes en t : navi, cali, valli, turri, octo- 

dri, trisli, etc., ens devient, comme en grec, eis, el 

l'i du thème tombe; on a alors : nav-eis, call-eis, 

vall-eis, turr-eis, octobr-eis, trist-eis, mais aussi sou- 

vent écrit par es que par cis. Dans les mêmes 
inscriptions, à côté de ces formes, on en trouve 

d’autres en is pour l'accusatif pluriel : Carthaginien- 

sis, omnis, œdis, finis, litis, ete. (1). Elles peuvent 

provenir, soit de la prononciation si fréquente de 
la diphthongue ei, qui la faisait sonner comme un 
& long, soit de la forme primitive iens, où, l'a Lom- 
bée, te s'est contracté en f, comme dans file, fili (2). 
On est autorisé à préférer cette dernière dérivation 

(1) Conf. Varr., De ling. lat., VIIL, G6 et 67: Charis., I, ‘p.129, 

130, ed. Keil, p. 137. Consent., Putsch, col. 2010; Donat,, col. 1750: 

Priscien, VII, 84 et 85. La règle qu'ils posent tous est que les thèmes 

en i, et ceux qui sont provenns de thèmes en i, ont également les 

formes es et is, mais préfèrent la dernière. 

(2) Cette forme en is est limitée aux thèmes en t, comme il est 

naturel; on ne la trouve qu'une fois dans un thème consonnantique, 

Elle fait partie d'une inscription intéressante à plus d'un titre et 

vraiment touchante {Corp. tnscripit. latt., 1, n. 1027}: Hominis mi 

sericordis amantis pauperis. Qui croirait que c'est là l'épitaphe d'un 

affranchi du temps de Jules César? Quant aux autres exemples, 

comme sermonis, piscaloris, qu'on rencontre dans les manuscrits, on 

ne doit les considérer que comme des fautes, soit d'écriture, soit 

d'igaorance des copistes entrainés par la plus mauvaise latinilé. s
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par les accusatifs pluriels osques : feremm-ss du 

thème feremen, en latin fermen, termin, répondant à 

flamen. Les deux ss ne peuvent s'expliquer que par 

l'assimilation de l'a dans la forme antérieure ns, et 

nous sommes conduits à supposer un eremnins et 

un arins, d'où les formes {eremniss, aviss, sont natu- 

rellement descendues. L'ombrien s'écarte ici des 

procédés des langues congénères, et ses accusatifs 

pluriels en 1, t, f eif, ei, comme ner-f, de ner (prin- 

ceps), kapi-f et kapi, du thème capir (latin capis, 

capidis, bassin des sacrifices), aveif, avei, avi-f, avi, 

avef, ave, n’ont rien de commun avec nos accusatifs. 

On ne les explique qu'en admettant que ce dialecte 

a donné à des ablatifs la fonction de l'accusatif. 

DUEL. 7 

Eu grec, Cuixôs. 

Dans les noms comme dans les serbes, dans 
l'éolien et dans le latin, qui se rapproche sous tant 
de rapports de l'éolien, cette forme spéciale de la 
pluralité binaire s'est entièrement perdue (1); en 

{t) Des raffinés seuls voulaient, au dire de Quiatilien (1,5, 42), en 
trouver une trace dans le verbe, où direre, seripsere étaient, suivant 
eux, des duels distincts de dérerunt, scripserunt. Schleicher, dans la 
seconde édition de son Compendium, cite comme nominatifs et accu< 
satifs duels : ambo et duo, dont l'ü était, suivant lui, primitivement 
dong, comme dans duürum, dutbus. Corssea (Nachtr., p. 96) veut que ”
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grec même il ne s’en est conservé que deux formes: 
l’une servant aux nominatif, accusatif et vocatif; la 

seconde, servant au génitif et au datif;.toutes deux 

assez pou usitées. Les attiques, qui l'emploient le 

plus souvent, y substituent fréquemment le pluriel. 

En sanscrit, où le duel a encore trois cas distincts, 
il s'emploic régulièrement dans le nom comme dans 
le verbe, partout où l'idée l'exige (1). 

La notion du duel paraît naturelle et primitive : 

d'une part, l'esprit semble diviser comme de soi- 
même un tout en deux moiliés, une penséc en 

thèse el antithèse, l'être en moi et non-moi; de 

les deux à de rigin4f soient une vieille terminaison neutre des nomina- 
tif et accusatif du duel, empruntée aux formes du duel sanserit hrd-3, 
sles deux cœurs; » çiras-i, « les deux têtes; » naman-i, « les deux 
noms. » Vi-gin{i vient de driet cenfi, ct centi lui-même est pour 
decenti, du sanserit dagan, dix. Viginti comme sl-xoau, dor. eï-xate 
pour él’eixast, veut donc dire deux diraïnes. 

(1) I est fréquent dans les langues sémitiqnes, et particulièrement 
en arabe, où il est conservé dans la conjugaison et la déclinaison. 
L'hébreu l'a perdu dans le verbe. Il parait qu'une forme spéciale 
pour Je nombre 3 se rencontre dans quelques idiomes de la Mélanésie 
(Gabelenz, Melan. Sprach., segm. 26, 90, 102), et on trouve même 
quelque chose de semblable en arabe. Un emploi curieux du duel est 
celui qu'en fait la langue turque qui d'ailleurs ne s’en sert que pour 
certaines formules traditionnelles : c'est de l'appliquer aux noms de 
Jérusalem et de La Mecque, comme si ces deux villes saintes for- 
maient les deux yeux, ou les deux pieds, ou une dualité d'organes 
vitaux, inséparablement unis, du monde {Améd. Jaubert, Eléments 
de la gramm. turque, p. 19). Griram croit reconnaître un duel dans 
quelques formes populaires de l'allemand, mais ayant la fonction du 
pluriel (Gramm., 1, p. 814, n. 35). Voir, sur le duel, G. de Humboldt, 
Afém. de l'Acad. de Berlin, 1827. Gesamm. Werk.,t. Viet VIT
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l'autre, nous voyons dans la nature beaucoup 
d'êtres, d'organes, et, dans l’art humain, beaucoup 
de choses mêmes se présenter par couples, par 
paires, dont les unités sont essentiellement iusé- 
parables ; par exemple : les picds et les mains, les 
yeux, les narincs, le mâle et fa femelle, le jour et 
la nuit, les plateaux de la balance, les meules. 
Quelques langues enfin considérant qu'il n'y a que 
deux personnes, deux acteurs dans le langage, la 
personne qui parle et celle à qui l'on parle, for- 
ment un pronom au duel : nous (1). Aussi M. Bopp 
croil-il que c'est là la forme primitive de la plura- 
lité, qui ne s’est partagée que plus tard pour former 
le pluriel indéfini. M. Schleicher, au contraire, n'y 
voit qu'une seconde forme du pluriel el comme une 
de ses espèces. C’est aussi le sentiment de Butiman, 
qui pense que c’est une forme qui n’a rien de pri- 
milif et qui n’est pas née d'un besoin réel de l'es- 
prit (2). Ce n'est pour Jui qu'un pluriel abrégé, et 
diminué dans sa forme comme rétréci dans sa fonc- 
tion. C'est ainsi que le savant grammairien explique 
que non-seulement le pluriel est fréquemment em- 
ployé en grec pour le duel, mais, ce qui est plus 
étrange et qui confirme tout à fait son opinion, que 
le duel est employé pour le pluriel. Les exemples 

. j 

(1) Humbolt, LL. p. 579. 
(?} Gramm., I, 195.
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certains de cette fonction du duel sont assez nom- 
breux pour le verbe : il n’y en a que deux dans 
Homère pour le nom, et les voici. Sarpédon 
s'adressant à Hector ÇL., v. 487), lui dit : 

Mi rog, &s dit Jivou &dovte RadyEos, 

’Avègän durpevécrow Dup xal xieua Yémebe. 

Cependant ici même on pourrait dire que les 
.Troyens d'un côté, Hector de l'autre, ne font aux 
aux yeux de Sarpédon que deux choses distinctes. 
L'exemple tiré de l'hymne homérique à Apollon 
(v. 487) est plus probant, parce que le dieu, s'adres- 
sant à des matelots qu'il appelle zavu, leur dit: 

Matia piv rpüto xÉbetov 2dcuvte Bosias (1). 

Première déclinaison. 

Langue primitive, nom. acc. 

gén, loc. 

dat. ab. instr. 

Sanserit, nom. acc. 

gén. loc. 

dat, abl, instr. 

Grec, nom. acc. 

gén. dat. 

akvdi. 

akrd-bhyäms. 

devê, 

devd-y-ôs. 

drvd-bhydn. 

Aôpr. pOur pére. 
PO A 

La désinence primitive des nominatif, ‘accusatif, 

{1) Buttmann cite encore des Phénomenes à’ Aratus, +. OU8 : aégaxes 
xputavre; Ve 1023 : Bosvre xodorci.
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vocatif du duel en sanscrit paraît avoir été du, con- 

servé dans la plupart des déclinaisons. Cet du, à son 

tour, peut être considéré comme venant de ds, par 

la vocalisation si fréquente en sanserit de l's final. Si 

cette dérivation est exacle, on voit que le duel ne 
scrait qu'une variété du pluriel, et s'en distinguc- 

rait uniquement par une nuance de prononciation. 

I ne faut pas vouloir tout expliquer : en philologie, 

comme en toute science, puisqu'il est nécessaire de 

s'arrêter quelque part, dvéyxr erñvæ, il faut savoir 

s'arrêter à temps. Je ne puis m'empêcher de dire 
que c’est dépasser la limite des curiosités permises 

que de vouloir découvrir la cause précise de cette - 

variété de prononciation qui a fait de ds le suffixe 

du pluriel, et de du, celui du ducl. Comment 

admettre, en effet, l'explication de Schleicher? Ce 

renforcement, dit-il, est naturel parce que le duel 

ayant à marquer la notion précise et nette d'un 

nombre fini, au licu de la vague notion de la plu- 
ralité indéterminée, l'esprit a dû choisir les dési- 
nences plus pleines qui laissent une impression plus 
profonde? Ce sont ces conjectures, ingénieuses 
peut-être, cerlainement hasardécs el sans fonde- 
ment, qui compromettent la science du langage et 
font douter de ses résultats les plus positifs et les 
plus certains. | 

Quoi qu'il en soit, cel du, devenu en védique d, 

en zend ä ou #, s’amincit encore en grec en e, d’où
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Lôge-s, 162, et, dans la langue sanscrite, en #, d'où 
âçed-i, ârvé. 

Les deux cas du génitif et du Jocatif du duel en 
sanscrit ont un même suffixe dont l'origine es obs- 
cure ; ils ont disparu en grec, où du moins nous 
ne Savons pas encore les y retrouver. 
‘Le grec offre celte particularité que le génitif 

duel a pris la forme du datif, forme qui est celle 
du datif, de l'ablatif et de l'instrumental sanscrit. 
Le suffixe primitif est #iydm, dont il est facile de 
reconnaître ct impossible de contester la ressem- 
blance avec bhis, instrumental, ct bhyas, datif et 
ablatif du pluriel : ce qui nous ramène à l'identité 
primitive des deux nombres. Les seules différences 
sont la chute de Ps finale, ct l'allongement peut- 
être compensatif de l'a. En grec, ce Lhydm se trans- 
forme successivement en pu, ge, w, el ce dernicr 
groupe, devenu le suffixe propre à [a langue, 
s'ajoutant au thème, donne la forme Éga-u, 

Seconde déclinaison. 

La déclinaison des thèmes en o forme le duel 
absolument comme la première : & y est le suffixe 
du vominatif et de l'accusatif, et S'y contracte en 
ü! Îrroe, (ro, fuyéee, Yy8. Le génitif et le datif 
ont pour suffixe es, dont le o initial disparaît dans 
la combinaison : Irmo-eu devient row, LAURE 
Quyoiv. »
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Troisième déclinaison. 

Dans tous les thèmes de cette déclinaison, comme 
dans ceux des deux premières, l'e, reste de ds, 4, 
da sanscrit, forme le suffixe du nominatif et de l'ac- 
cusatif. 

Oz-e, séxrore, geler, géovr-e, eiddr-e, dorige, 
marée, vèe, Lé-e, Pacte, Roi, véere, Ponte, 
masculin, féminin ct neutre, z/c:-, r4àee, Agure (A). 

Les thèmes en $ et en + qui perdent aux autres 
cas leur consonne finale Ja perdent également ici : 
rés, dont le thème est yves, a pour nominatif et 
uccusalif duel jé, venant de ée-e pour yevecs ; 
vigas fait sex, de yes pour vépase; 2fçus fait à la 
lois éuz.e el x£:3, et emploie pas la forme intcr- 
médiaire qui explique et produit la forme contracte. 

Le génitif et le dalif ajoutent au thème le suffixe 
gv, abréviation de Lhyäm, et pour lequel on peut 
supposer en grec un antécédent tu. Ce qui dis- 
lingue ici la formation de ec cas, c'est que dans les 
thèmes consonnantiques, et dans les Lhèmes vocali- 
ques de cette déclinaison, le suffixe ne se lie au 
thème qu'à l'aide de la voyelle inorganique o, qui 
nc semble qu'euphonique : le & tombe comme par- 

(1) Nous avons déjà dit que ceux des noms cn © qui suivent au sin- 
glicr la troisième déclinaison, +04 (reé-0:), reûc5e, rentrent au 
pluriel et au duel dans leur catégorie primitive.
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tout, et sa chute produit, à la troisième déclinaison, 

des formes absolument identiques à celles de la 

seconde, puisque le thème élargi devient pour ce 
cas un thème en ». On a donc: 

Êxo-0-iv, — ri. 

FEVER -ORUN, — GENE, = qevÉ-ouv, — vevoir, 

TOEV-De EN, — romévorv, CIC. 

gepdreov, — nero, — arts, — yhuxdorv EOVEOU , — HENOVOIV, — Tate, — yhuxlonv, 

  

aéhi-ow, jon., Ct z}f-tv, fscow, 

or robes, 

écydga fait par exception ésyassas, 

Le suffixe ss se trouve à quelques noms sous sa 

forme pleine : 5:%%:;, dont le thème est crrfes, donne 
la forme crées, comme ve vaïmi; mais ce suffixe 
sert pour le génitif et le datif, tant du singulier que 
du pluriel. On ne le trouve pas dans la fonction 
propre du duel. - 

FIN, 

  ne
 
e
q
 

a
e
,


